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DE LA JAMAÏQUE 


I 


LE DEJEUNER DU PLANTEUR 


Par une su})erlje matinée de mai, les litUetnents d’une 
cloche annoncèrent le déjeuner aux prujiriétuires de la 
{ilaulation a sucre de Mount“A\ elconie, runo des plus belles 
de la Jamaïque. 

Cette plantation, située à deux milles de .Mojiteiîo-Ua\, 
la ville la plus importante et le pjrt le plus fréquenté de 
la partie occidentale de l’ile, élève dans une vallée sjja- 
ctcuse, entre deux lignes de montagnes Ijoiséos, les deux 
étages de sa large lialjitation, égayés jiar la ligne de per- 

siennes vertes qui amortissent l’éclat de la lumière exté¬ 
rieure. 

11 était neuf lieures environ. Une demi-douzaine d’escla¬ 
ves, chargés de plateaux, servaient le rcjjas dans la grande 

l 
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m:s plaxteüiïs de ea jamaïoek. 


[)ièce qui, selon riiahitiidc coloniale, tenait lieu à la ibis 
fie salon de récejition et de salle à manger. I.es candéla- 
l)i'es, les canapés, les ineubles d’acajou massif v étaient 

dis[iosés côte à côte ti\ce léi^ Il ^ 
d’argenterie. 

Dès que les derntèros vibrations de la clocbe eurent ex¬ 
piré dans l'air, Tune des deux personnes qu’elle appelait 
fit son entrée dans la salle : c’était un lioinme d’une cin- 
(piautainc d années, au teint Iiale, aux épaules laigcs, a la 
physionomie impérieuse. 1! portait un costiiiue complet de 
nankin, large de coupe; de son gousset sortait une épaisse 
chaîne d’or à laipiellc étaient suspendus plusieurs caeliets 
et un trousseau de clés. 11 s’avança eu regardant de tous 
côtés de cct o-il sf‘rulateiu’(|ui cherche les défauts du ser¬ 
vice et que la Fontaine a si Iden uominé « l’adl du maî¬ 
tre»; ce gentleman était ].ollus.\aughaii, propriétaire de 
Müiinl-Welcomc et ctisfos rotidomm du district. 

Au moment oii il jircnait place a table, une jeune fille, 
aussi fraîelie qu’une rose de mai, parut à l’autre extré¬ 
mité de la salle. Ses panloulles de j>alin, que laissait voir 
le bas de sa robe en cachemire blanc, se montraient alter¬ 
nativement, semblables à deux souris blanches, tandis 
qu’elle marcliait ou glissait plutôt sur le parquet lirillant. 

l'n collier d’ambre entourait le cou délicat de la cliar- 
inantc créature; une Heur rouge — la magnifii|ue cloche 
quamoclet — s’épanouissait dans les tresses de ses 


beaux cheveux châtains. 

11 aurait fallu des yeux expérimentés, familiarisés avec 
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l-A JEUNti FILLE 


s'arrêta derrière le fauteuil 
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LKS PJ.AXTKUllS DK J.A JAMAJOUE, 


les caractères physiologiques des diverses races luimaines, 
pour remarquer que cette Lellc enfant n’était pas du plus 
pursang caucasien. La légère undulalion des cheveux, la 
rondeur du visage, la singulière coloration des joues at¬ 
testaient cependant en elle la présence du sang niélé. 

(Tétait la fille unique de Loftus Vauglian et elle com¬ 
posait à elle seule toute sa famille, car le cuslos était 
veuf. 

La jeune fille s'arrêta derrière le siège de son père et, lui 
donna, en l’embrassant, le salut matinal. ,\près cette ca¬ 
resse, elle s’assit et fit les honneurs de la table pendant 
qu'une esclave, attachée s])écialeincnt à son service, res¬ 
tait debout derrière sa chaise. 

Le contraste que formait la maîtresse cl l’esclave était 
frappant. La suivante avait les formes élancées fies statues 
antiques, ou bien des femmes inthnios que les Anglais 
nomment «ayahs », qui diiïèrent tant du type nègre. Elle 
ne se rapprochait pas davantage, par sa carnation, des va¬ 
riétés mulâtres ou quarteronnes. Sa peau, mélangée de 
noir et de rouge, avait plutôt la nuance brune du palis¬ 
sandre, ce qui, joint à sa fraîelieur naturelle, produisait 
un clTct agréable, bien que bizarre. Elle avait les lèvres 

minces, le galbe ovale elle nez aquilîu, et réunissait dans 
sa personne le type égyptien au type arabe. 

Ses cheveux, d’un noir mat, n’étaient point crépus 
comme ceux des nègres, mais lisses et pendants, lîieii que 
les ciseaux ne les eussentjamais écourtés, ils descendaient 
à peine jusqu’à ses épaules, et la jeune fille les laissait 
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llütlci* sur süii cou^ CO qui ajoutait à son air d’extrême 
jeunesse. 

Sa taille élégante sc drapait dans une robe sans man¬ 
ches; un muclras_> cliilîonné en toquej couvrait le haut 
de sa tête, et soit qu’elle servît sa jeune maîtresse, 
soit qu’elle attendît paisiblement un ordre, les vifs regards 
de ses yeux fiers, la blancheur nacrée de scs dents, ses 
justes proportions, faisaient une esclave peu ordinaire de 
celte jeune lille qui s’appelait Vola, 

ha table était placée près de la fenêtre, ctTon avait sou¬ 
levé les jalousies pour laisser pénétrer l’air frais du matin ; 

les con\ ives jouissaient ainsi du paysage charmant déroulé 

« 

à leurs pieds : la longue avenue de tamarins, la ligne ar¬ 
gentée de la rivière de Montego, puis au loin les toits et les 
llèclies de la ville, les mâts des navires dans la baie, hanse 
maritime même dominée par le bleu Carribeau. 

JMais lorsque M. Vaughan, tout absorbé par la dégusta¬ 
tion des mets, songea enlin à lever les yeux, ce fut pour 
les tenir lixes sur la troupe de ses nègres occupés dans ses 
cliampsdc canne, afin de s’assurer que ses commandeurs 
surveillaient bien leur travail, 

C était l’heure où 1 un des serviteurs devait revenir de 
,Montego-Bay avec le courrier journalier. Les yeux de miss 
Vauglian se portèrent souvent sur le chemin, animés par, 
ce vague intérêt qu’éprouvent les jeunes filles de tous les 
jjays à attendre le courrier qin peut leur rapporter une pe¬ 
tite enveloppe, contenanl douze feuilles aux lignes croisées 
souvenir d’une amie, et en tout cas, nouvelles du dehors. 
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Enfin un petit nognîlon, monté sur un poney au poil 
hérissé, courant au galop le long de l’avenue, s'arrêta de¬ 
vant l'habitation. C’était Quashie, le garçon de poste de 
Jloimt-Welcome. 

L’attente de miss Vauühan lut déçue. 

O “ 

Le sac de poste ne contenait que deux lettres et un jour¬ 
nal, tous les trois portant le timbre d’Angleterre, et à l’a¬ 
dresse du custos. L’une des suscriptions fut immédiate¬ 
ment reconnue par .M. V^aughan, car un sourire de satis¬ 
faction se peignit sur son visage pétulant qu'il brisait le 
caeliet de l’enveloppe. 

Dès qu’il eut parcouru la lettre, il se mit à arpenter la 
salle de long en large d'un air radieux, et tout en fai¬ 
sant claquer ses doigts, il laissa échapper des exclanialions 
t[ui surprirent sa fille, car l’iiuiueurde son pèi‘e, toujours 
grave, devenait parfois Irès-rutle, et un tel déploiement de 
gaieté était un fait inouï chez lui. 

». 

« De bonnes nouvelles, mon père? osa-t-cllc lui dire 
enfin. 

— Oui, de très-bonnes, petite curieuse. 

— Et pouvez-vous m’en faire part? 

— Oui,... non,... pas encore. Bonté du ciel, dit de 
nouveau le custos, je savais bien qu’il viendrait! 

—■ Vous attendez quelqu’un, mon père? 

— Oui, Kate; imaginez qui ce peut être. 

— Comment voule/.-vous que je le devine, pèi‘e? Je ne 
connais pas vos amis anglais. Est-ce (jiie ce serait ce 
M, Smytlije dont vous parlez souvent? Sinyllije! quel 
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r.ES IM, ANTE uns DE LA J AM A ÏO UE. 


üoin Inirlesque! je ne \üiï(lt’nis m’appeler Sniythje pour 
rien au monde. 

— Ta, ta, ta, Callierinc. Sinyllijo sonne l>ien à l’oreille, 
sut’tüiîl précédé de « .Montagn. » M. Smxllije devient pro¬ 
priétaire du château de ce nom. 

— Kt c est ce monsieur que vous attendez, père? 

— Oui, mon enfant; il m'apprend qu’il arrivera par le 
na\ ire la Ntfmphe de l'Océan, qui devait mettre à la voile 
une setiiaine après le 4lépart de celte lettre; il fera donc son 
apparition d'un moment à l’autre. Il s’agit de tout prépa¬ 
rer. ^lonlagu-Oastle est en réparation; Smvtlije sera donc 
notre liôte. Catherine, vous ferez de votre mieux pour bien 
accueillir cet étranger qui est un gentleman accompli, et de 
plus, fort riche. .Mon intérêt exige que nous soyons amis, 
je \ûns expliquerai cela, ajouta Loftus Vauglian en bais¬ 
sant la voix. 

-—■ Clici’père, je vous obéirai du mieux possible; mais 
vous oubliez qu’il y a là mie seconde lettre. 

— De qui diable ]K'ut-elIe vi’iiir? dit le cuslos. Je ne 
eomiais pus cette éerilure-là. » 

Si le contenu de la première missive avait égayé le jdan- 
teur, la lecture de la seconde eut uii effet tout dilTcrent; le 
front de bofUis Vaughan se plissa et s’assomlirit. 

« Le diable soit de lui! dit-il en froissant Tenve 
■ * 

mort ou vivant, mon frère a donc été créé pour mon mal¬ 
heur! Vivant, il me persécutait de demandes de secours; 
mort, il me lègue son lils, quelque propre à rien comme 
lui, j’imagine. 



.> * 
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LES LLAXTEUUS DE LA JAMAÏQUE. 


— Cherpèrej dit Kato qui n’avait pas compris les der¬ 
nières paroles du planteuiv plutôt groiTinieleos (pie pronou- 
céeSj cette lettre vous apporterait-elle queîtpic chagrin ^ 

— Voyez vüiis-mênie, » 

Kale ramassa l'épître à nioilié déchirée et la parcourut 
des veux: elle était courte. 

« London, 6 se|)tembre 18... 

« Clier oncle^ 

« .l’ai à vous annoncer une triste niiuvelle; votre IVère, 
mon l)îcn-aimé père, n’est plus, .l’oliéis à son dernier 
désir en me rendant près de vous. J’ai pris passage pour 
la Jamaïque sur le navire la Nijmphv de l (icvon. J ai du 
me résigner à‘faire partie des voyageurs du laux-jïont, 
car je manque d’argent, mon pauvre [)ère ne m’a rien 
laissé. Je m’embarque néanmoins avec confiance dans 
vos sentiments de !)ienveinance îi mon égard, et loutinon 
|jon vouloir sera employé à reconnaître votre accueil sym¬ 
pathique dont je ne doute pas. 

« Votre rcspectucLi.v et affectionné neveu. 

« ilrîRHEtîT Valohan. » 


M Pauvre garçon! dit Kate, il est donc sans ressources, 
et nous sommes si riches! Comme il fait lïieu devenir! 
Nous pourrons l'aider, père, le consoler. 

— Vous ne savez ce que vous dites! s’écria iM. V'au- 
ghan d’un ton courroucé. Gonimcut pouvez-vous vous 
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a])iLoyer sur le sort d’un individu qui ne rougit pas de 
prendre sa [dace dans le stceraffe ? Que pensera Smythje 
qui vient in-éeisémcnt par le niênie navire ? car il saura 
que ce gareon est mon neveu. I.e diatde emporte ees gens 
sans gène ([ul tombent eliez vous pour s’y faire nourrir, 
sous prétexte de parenté. Oh ! il ne faut pas queSmytIije 
voie ici ce « pauvre garçon » comme vous l’appelez. 
Pauvre, oui, mais non pas comme vous l’entendez, Kate: 
pauvre, parce qu il est paresseux, incapable comme son 
peie, bai bouillant de mauvaises toiles pour être appelé 
artiste. Artiste! à quoi cela est-il bon? » 

Kate, émue et décontenancée par cette violente sortie, 
s’abstint d’y répondre; mais il était facile de voir que le 
bliinic patCTne] n avait pas altéré sa soudaine sympatliic 
poui ce cousin, jinur cet orplielin qu elle ne connais- 
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LE TRAFIC I>U .marchand d’eSCLAVES 


Le soleil ardent des Indes oecidenlales s'ahaissait sur la 
mer comme pour baifiiier son urlie embrasé dans les ean\ 
bleues, lorsqu’un navire qui avalL tourné la pointe l’odro, 
prit sa direction vers i’est pour iMontego-Bay. 

C’était un vaisseau à trois mâts, une barque comme 
l’annoneait son mat de misaine, et jaugeant, d’après l’ap¬ 
parence, de trois cents à quatre cents tonneaux. 

Il iilait toutes voiles delinrs jiar une douce brise; l’air 
de vétusté des voiles, la couleur elîacée de la coque élaieiU 
autant de signes qui annonraient un voyage de long 
cours. 

Outre le pavillon attaché coiunie un jienrum à la vergue 
supérieure, un autre pendait jusqu’au couronnement de la 
poupe, (..e dernier était un champ d’a/.ur semé d’étoües 
avec des raies rouges et blanches, le dixqicau d’un pays 
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LES PLANTEURS DE LA JAMAÏQUE. 


libre. l.e navire renrennait pourlant dans ses lianes une 
cargaison d'esclaves : c’étail un négrier. 

Après être entré dans la baie, il vira soudain de bord 
et tourna au sud, mettant le eap sur un point désert de la 
cote. Arrivé à im mille de terre, il cargo a ses voiles, et le 
linlenienl sonore de la cliaîne tpii traînait à travers Tan- 
neau de l'er du trou de l’écubier, annonça qu’on jetait 
rancre. Il s’agissait, avant de débiter la marebandise vi¬ 
vante, de la parer pour les cbalaiids. 

Selon la jdii'aséologie du négrier, le chargement du na¬ 
vire se montait à deux cents « balles », C’était une cargaison 
assortie de marchandises recueillies sur divers points delà 
côte arricaine. A coté de rintelligent Moiidigo à peau basa¬ 
née, on voyait le .lolof couleur d’ébèiioj le lier Toramaii 
c<»Lidoyail le l'anpars soumis; le jeune Ébo à face de l>a- 
bouin était enebaîné, poignet contre poignet, au canni!)ale 
Moco, où à l’indigène insouciant du llango et de l’Auglda, 

I.cs jKUlvres esclaves scrutaient de rtcil avec terreur 
celte côte inconnue qu’ils prenaient pour le tant redouté 
Knomi, contrée des canniljales. Un peu de réllexion les 
aurait rassurés sur les intentions des 'l'obou-Doo — ces 
tyrans Idancs qui les avaient expatriés par-delà l’Océan. 
Le riz coriace, le maïs desséché, leur seule nourriture de¬ 
puis leur dé[)arlj u’éiaient ))oinl propres à les engraisser 
pour des festins d’antliropo|diages. Leurs ]ieaux, douces 
et lustrées autrefois, s’élaicut ternies et ridées; leurs 
corps portaient, les traces de leurs chaînes et des souf- 
fi’anccs subies pendant la traversée. 
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LKS PLANTEURS DE LA JAMAÏOUE, 


A peine l’ancre eut-elle touché le fond <[ue les « balles » 
vivantes furent amenées sur le pont par lots de trois on 
quatre. En sortant de l’écoutille, cliaque pauvre créature 
était rudement saisie par un matelot, qui, une brosse à la 
main, l’enduisail d’un li([uide noirâtre, composition for¬ 
mée de poudre à fusil, de jus de citron et d’iiuile de pal¬ 
mier ; un autre matelot frottait ensuite sur l’enduit pour 
te faire pénétrer dans la jieau jiisr|u’;i ce que répiderme 
fût noir et luisant comme une botte bien cirée. C’est ainsi 
({lie l’on préparait la inarcliandise pour îa vente. Le jiro- 
jjriétaire du bâtiment négrier, se tenant sur le gaillard 
d’arrière, pj'ésidait à cette ot>éralinn. 

Dès l’arrivée du négrier, unii barque se détacha de la 
cote et se diidgea vers le luitiment nouvellement amarré. 
Deux nègres demi-mis tenaient les rames; un homme, à 
peau blanche ou plutôt jaunâtre, assis dans les (,:ordag(^s 
du gouvernail, avait {iris les drosses et conduisait rein- 
barcation. 

Il pouvait avoir une soixantaine d’années; son visage 
sillonné de plis et bruni par le soleil indien ressemblaiL 

assez à une feuille do tabac; ses traits étaient si eflilés 

♦ 

que les deux profils collés l’un eonlre l’antre avaient beau¬ 
coup de peine a lormer une face. Lu nez erocliu, un 
menton d une prodigieuse saillie, entre eux une Ijaio in¬ 
diquant la place des lèvres, donnaient l’idée d'un t^pe 

juii exagéré. Telle était, en clïèt, la nationarilé de ce per¬ 
sonnage. 

Quand la bouche s’eiUr’ouvrait pour rire — événemeii[ 
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i-ai'C — deux dents seulement s’y montriiientj éloignées 
l’une de l’autre comme deux sentinelles ([ui gardent l’en¬ 
trée d’une caverne. Deux jirunellcs noires et brillantes, 

V 

seiulilables à celles de la loutre, éclairaient perpétuelle¬ 
ment ce visage, car leur |)ropriétaii'e, disait-on, s’aban¬ 
donnait raj'einent au sommeil; une paire d’épais sourcils 
blancs se l'cjoignait sui‘ le cap mince du nez; les clic- 
\eux — absents jrrobablemeiU — étiiient remplacés ]iai- 
un Imnnet de colon jaune sur leipiel re[)Osait un cliapeau 
de feutre à poils rare.s et à ])Oi’ds cassés. 

Un habit presque sordide, des culottes de Casimir qui 
niontraient la corde, -des bottes écitlées composaient un 
accoutrement digne de cette Ijizarre ligure. Un colossal pa- 
rapduie en coton bleu reposait sur les genoux de risraélite 
pendant que ses deux mains s’occupaient au gouvernail. 

Cet individu n’était autre que Jacol) .lessuron, niareliaud 
d’esclaves et .luif d’origine prussienne, deux fois Juif par 
consé(|uenl. Les deux noirs maniaient la rame avec adresse 
et activité; cejiendant leur maître ne cessait de les exhor¬ 
ter à nagci’ jilns vile et il l'egardait du côté de la \ilte avec 
incpiiétude; peiit-êLre craignait-il (|uelquo concuiTcnt et 
<lésirait- il arriver au iiaviiHî sans tMrc aperrii. 

Si tel était son désir, il lut satisfait. 

« ilo! du vaisseau! cria-t-ü <à pleins poumons quand 
l’escpiif arriva sur le Ijordage du négrier. 

— Qui csl-là? » deiuauda une voix ])ai‘taiit du gaillard 
d’arrière, et aussitôt la ligure du capitaine Amiiiadal) 
Jowlor SC mollira sur la galerie du faux-pont. 


« 


t 
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LES PLANTEURS DE LA JAMAÏQUE, 


« Ail ! Jiiessire .k’ssuron ^ ajniilu le iiégriei*, e’osl jiour 
avoir la première vue de mes maurieauds? Bien. 1*i‘emier 
arrivé, premier servi, c’esl mon système. Content de vous 
voir, comment va la santé? 

— Parlailement, dit le vieux Juif av’ec un affreux ac¬ 
cent allemand. La cargaison est-elle belle? 

— lionne niarcliandise n’a pas besoin d’être vantÆ; 
montez la voir, « 

Jacob Jessuron saisit la cortle qui lui fut jetée, grimpa 
comme un vieux singe le long du bord et se trouva bien¬ 
tôt sur le pont du navire. Après (|uelques congratulations 
prouvant la bonne liarmonie des deu.x iiersonnages — 
amitié aussi solitle que peut l’être celle de deux coquins — 
le juif assura ses lunettes sur la mince arête de smi nez, 
et commença l’inspection des marcbandiscs. 

Sur le gaillard d’arrière <bt négrier et près du cdblot 
d'échelle se tenait un homme d’un aspect étrange, dilTé- 
raut des blancs de l’écpiipage autant (pie des noirs de la 
cargaison, l'our avoir l’entrée de la cabine, i! fallait qu’il 
ne tut pas compris dans ces marchandises iiumaines, i! 
tenait pourtant de l’Africain et de l'Arabe, bien que ses 
traits le rapprocliassent du type enrojjéen. 

Sa peau avait la patine d’un beau bronze florenlin; des 
sourcils finement ar([Ltés couronnaient des veux noirs et 
arrondis; il avait le nez aquilin, les lèvres fines, une 
cltev'elure noire bouclée, mais non crépue. Un riebe C(js- 
Unue faisait valoir la beauté des formes de cet lioiutmî qui 
jiaruissait vingt uns à peine. Une tunique sans maiicbes, 
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LKS ri.ANTKüUS DJi I.A JAMAÏQUK. 


(Ml salin jauni!, seriTe à la laille; pai* une écliat-pe de crépi' 
(le (iliino fraiigiie d’or, descendait jdiisbas ijuc ses g(înon\'; 
une aiilré écharpe de couleur bleue se drapait sur son 
épaule druili*, et un cinieleri'e an fourreau d’argent ci¬ 
selé, à poignée en ixoire, se dissininlait <à demi dans les 
plis de son vèlenienl; il a\ail pour coilTure un turban de 
câclieinire, et aux pieds, des sandales en jieau de Knr- 
dofoii; le cou, les bras et les jatnbes étaient nus. 

-Malgré ce costume asiatirpie, ce Jeune luniiine était 
Atricain, ce ipii ne \eut jias loujoui’s dire nègre. II appar¬ 
tenait a la grande nation des l'oolalis (Fellafos), race de 
bi'i'gers guerriers, dont le pays sV-lend des coidlus du 
Darfour aux rivages de’r.Vllantiipie. 

Trois ou rpialre liommes de cette tribu rentouraicnt, 
mais leurs \étenients, d’étoffes plus communes, et leurs 
attitudes respectueuses témoignaient de leur infériorité. 
-Vu contraire, le nialnlicn hautain du jeune homme indi- 
ipiait uii chef d’un rang élevé. C’était, en effet, nii princi' 
l'oolab des rives du Sénéiïal. 

C 

Kn tpieile qualité se Irouvail-il sur ce navire? telle fut 
1 interrogation ipie se posa le marcliand d’esela\es .les- 
suron fjuand ses regards se porlèi’cnt sur le l•'uQluIl! 

« Oii’a\ex-vous donc Là, capitaine? dit-il à Aminadali 
Jowler. Des esclaves?... C’est inqM>s.sibl(!. 

— Celui qn(! \ous voyez là en salin jaune est ni plus ni 
moins que Son Altesse Itoyale \o. prince Cingues, fds du 
Sultan de rooto-loro. b(*s autres soiit ses sujets, ses eoiir- 


Lisans, des gens (jiu le servent. 
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U 


qu'avez-vous donc 


LA^ CAriTAINIi? 


)> (p, 14*) 





































































































































































































































































































































LES PI.AXTEUaS DE LA JAMAÏQUE. 


l D 


— Sultan du rüoU)'-tni-(j! rôiiéta le jiiir en beandissunt 
S(ni parapluie bleu en si^ne de surprise. AU! la I)onnc al- 
laire! .Mais pourquoi les liubiller ainsi? ils ne vaudront 
pas pour cela un sou de jdus au iiiarclié. 

■— S’ils étaient à \endre,.ouij niais le prince est mon 
passager^ ni plus ni moins. C est une curieuse alTaii'e. 

— Contez-la inoi donc, capitaine. 

— Voici : il y a un an, une année de ^landigos attaipia 
la ville de Footo-toro et la mit au [ullage; )tarmi les es¬ 
claves ((u’ils firent se trouva la sienr du jirinec (angiies, 
qui était l’enfant bieii-aiméc du vieuv Sultan. Les Mandi- 
iîûs la vendirent ii un marcliand des Indes oceiilentales, 

O 

qui l’emmena dans une des Mes, on ne sait laquelle, la' 
prince est parti sur l'ordre de son jière à la recberclic de 
sa sœur. Et luainleiiaiil vous en sa^ez autant <pie 
moi? « 

L’expression qui s’étendit sur le \isagc du vieux .luil, 
pendant ce récit, prouva l’intérêt qu’il y prenait, mais il 
s’eiTorca de dissimuler son émotion. 

« Voilà une belle liisloire, dit-il, quand le négrier eut 
fini de parler. .Mais comment es[ièt*e-l-il retrouver sa 
so'ur? Il pourrait aussi bien ehereber ime aiguille dans 
une botte de loin. 

— Cola ne me regarde pas, répondît îndilTéremment 
le capitaine; mon aiïalre était de ramener ici, et je con¬ 
sens à le reconduire ebez lui, aux mêmes conditions, s’il 
le vi'ut. 

— Il vous a donc payé un Ixin prix? 









16 


LKS PLANTE U ilS ])E LA J A il Aï QUE. 


— Yoyez-vons colle rangée de ^iamligos près du cabes¬ 
tan ? raiirai vingt de ces gaillards pour ma peine. 

— Il y en a (piaranle; dit le Juif; et les autres? 

-— Il les donnera en échange de sa sœur, quand il la 
retrouvera. 


— Aïe! fit le Juif en haussant les épaules; cela ne 
sera pas une alVaire facile. 

— Par le dialde, vicu.v camarade, dit le capitaine frap¬ 
pé d’une idée, je songe rpie vous pouvez aider le prince 
«lans son entreprise, l’ersonne ne ])üurrait mieux le pilo- 
ter que vous qui connaissez toute la population de l’île. Il 
vous payera bien, allez! 


— liien, capitaine, je ne dis pas non ; mais y a-t-il 
autre (diose à espérer que les vingt .Mandigos? 

— En argent? pas un ronge liard. Hommes, femmes, 
telle est la monnaie du pays. Mais venez boire le gin dans 
ma cabine; nous arrangerons cette affaire-là, quand vous 
m’aurez dit ce qu’il vous faut de mon bétail noir. » 

Ee soleil allait disparaître dans les Ilots, lorsque le 
gig cutter et la yole du capitaine furent mis à l’eau et les 
« l)alles n déposées sur le j’ivage, dans le petit couvert 
qui servait à cacher Tesquif du .luif. Celui-ci avait acheté 
en bloc toute la cargaison. 


La barque de Jacob Jessuron suivait, à une encablure, 
les liateaux qui transportaient les esclaves. Le prince Cin- 
giies était assis à la pou[)e, face à face avec le Juif. Les 
couleurs éclatantes de sou costume cliatoyaient, malgré la 

V ^ ^ 

pénombre, sur la surface grise des eaux. 
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Mis PLANTEURS DE LA JAMAÏQUE. 


Le lendetnain ilu joui* où lé bùliinent négrier avait tlé- 
Ijarqiié sa cargaison, 3L Vaughaii, placé devant la fenêtre 
(le la salle, aperçut un cavalier cpii se dirigeait vers sa 
maison, pai' ravenue de tamarins. 

Comnie l’étranger s’approchait, sa mouture se trans¬ 
forma graduellement en mulet, et le cavalier en un hom¬ 
me sec et long, de mine réharhalive. 

« L’inspecteur du penn de Jessuron ! le conlident du 
vieux Juif! murmura 31. Vauglmn. Que peut-il me vou¬ 
loir si matin?... Quel(|ue lot de hois d’éhène à vendre 
sans doute ; un négrier a passé hier dans la l)aie. Lt ce 
Jessuron n oublie jamais de m’avertir des premiers, riuand 
il a renouvelé son lot d’esclaves. Platitude juive! ces 
gens-là feraient des courbettes a leur plus cruel ennemi 
s’ils espéraient tirer de lui un bénélice. » 

Ce monologue fut intciTonqju par l’entrée de master 
Uavener qui se confondit en saluts auprès du planteur. En 
dépit de l’inimitié de Loftus Vauglian et de Jessuron, les 
habitudes hospitalières des planteurs firent que le custos 
üllrit de prime abord des ralVaichissements à l’euvoyé du 
marchand d’esclaves. Uavener, après s’être fait prier, ac¬ 
cepta un verre de swizzle. 

Un vase énorme, placé sur le bull’et avec une grande 
cuiller en argent et des vases autour, contenait le swizzle, 
mélange de rlium, desucre, d’euu et dejusdecilruu. L’est 
un breuvage que l’on trouve toujours dans la demeure d’un 
planteur de la Jamaïque; il est versé par une fontaine rpii 
ne tarit jamais, caron la remplit à mesure fju’clle s’épuise. 


2 
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ÎJ<:S PI.AXTKCRS DE LA JAMAÏOUE. 


Ij’insjtecleur du penii de Jessuron prit des inuins d’un 
sonimelicr iièirre une larije timbale de swizzle et la remit 
eu luisant claquer la langue sur ses lèvres avec l'observa¬ 
tion d’usaiïé : « Très-bon! » Knsuile il s’assit sur le 
siège qui avoisinait celui de son bote. 

]M. VaugTian, oljservant une réserve tant soit peu hau¬ 
taine, allendit <pie son visiteur expliquât le motif de sa 
visite. 

« E!i bien! monsieur Vaugban, dit llavener, je viens 
vous ]>arler (rime petite att'aire de la part de âl. Jessuron. 

— S’il s’agit d’esclaves à vendre, votre pati'on vous a 
donné une peine inutile en vous envoyant chez moi; mon 
assortiment est complet. 

— Je viens an contraire eliez vous pour acheter, mon¬ 


sieur Vauglian, c’est-à-dire si vous y consentez. 

— Bonnement, acheter, et quoi, s'il vous plaît? 

— Nous avons un client ([ui a besoin d’une Jille pour 
S(U’vir à table, et il ne nous reste rien dans notre provi¬ 
sion (jui jiuisse lui convenir. Vous en avez une qui 
ferait son aHaire, s’il vous plaisait de nous la céder. 

— De tpii parlez-vous? 

— De cette jielite Vola que Jl. Jessuron vous a ven¬ 
due l’an dernier. Que diriez-vous de dix livres pour 

9 


‘■'‘'ianii;e 

O 


— Beuli ! lit le planteur avec un mouvement d'épaules 
dcîdaigneux, ce serait loin de mon jn'ix en sup])Osant que 
je vcudtisse vendre celle lillc, 

— Disons vingt, hé? 
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— jNiviügtj ni cleu.v fois vingt , ni même deux cenls livres. 

— Deux cents livres! dit Kavener en bondissant sur sa 
chaise. II n’y a pas une esclave de nie qui vaille tant 
d’ai'iîent. 

— Eli I qu’elle les vaille ou non, qu’esL-ce que cela 
me fait, puisque je préfère la garder? 

— S’il en est ainsi, se hâta de dire Ilavener, nous don* 
lierons les deux cents livres; mais maître Jessuron nie 
pTondera. 

O 

— V'^ous ne m’entendez donc pas? s’écria le cuslos. Je 
n’accepterai ni les deux cents livres ni même le doidde. 
Yola appartient cà nia fille qui refusera son conseiileMienl 
à cette vente. 

— i\Iessire Vaugfian, vous ne voudriez pas manquer 
une bonne affaire? Je vous offre les quatre cents pounds 
pour ne pas mécontenter mon client. 

— Eh bien! dit le planteur, tenté sans doute par cette 
offre exorbitante, je vais consulter Catlieriiie; mais je ne 
compte guère sur îa réussite. Je crois ipie sa féinme de 
chambre est la fille d’un roi Koolah. !Miss \'aughaii l’aime 
beaucoup, j’ai promis de ne jamais la vendre sans son 
aveu, et, dites-le bien à Jessuron, je suis incapable de 
manquer à ma paride, moi ! » 

Après avoir prononcé ces derniers mots avec alVecta- 
tion, le planteur quitta la salle dans laquelle il rentra au 
bout de quelques minutes pour dire ù Ilavener : 

a Comme je m’en doutais, je ne puis céder Yola, ijucl- 
que prix que vous m’ulVriez d’elle. 
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LES PLANTE uns DE LA J AM Aï O U Iv 



t’, ijionsieur \aLigJian^ je n avais pas 
affaires ce malin; répondil rinspectcur avec une obsé- 
nuiosilé qui cachait mal son dépit. 

— Jacob Jessuroii est terri Idem en t généreux ce matin; 
se dit le iilantcur quand la porte se fut refermée. Il avait 


sans doute quelque niécliant projet; et je me sms mis en 
travers.... Sla foi ! je suis ravi d’avoir vexé le vieux ladre; 
il m’a joué assez de mauvais tours. » 

Lorsque la monture de luavener ]>rit le chemin commun 
au soi'Lir de l’allée de lainarins; elle lut rejointe par une 
autre mule sur hujuelle venait le rnarehand d’esclaves, 
iin|)atient de connaître le résultat de la négociation de son 
envoyé. Quand Itavener lui eut conté sa déroute; le vieux 
Juif fut saisi il’un Iransjiort de colère : 

« La boue de mes bottes pour vous, nions Vaughan! 
cria-t-il en lirandissant son jtarapluie dans la direction 
do i^Iount-W elcome. Il viendra un temps où vous mendie¬ 
rez deux cents livres. El eette belle lady de couleur; cette 
miss niaise! Peiil-Otre sera-t-elle vendue un jour sur le 
marché; et moins de doux cents livreS; car elle ne les laut 
])as-Je donnerais deux fois la somme pour voir cehi;'et 
je le verrai peut-être gratis un jour ou l’autre. » 

llavenei'; avec toute la soumission d’un inférieur et tout 
le respect qu’il portait ii un vieux coreligionnaire; car lui 
môme était juif; laissa déborder la colère de Jacob Jessu- 
ron ; mais quand elle ne s’exprima plus qu’en interjec¬ 
tions entrecoupées; il adressa la parole à son patron d’un 
ton insinuant : 
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H 


(maîtt'e)j lui tlit-ü, c’est donc une belle afVaire 


que vous nianquez-là? 

— Och! vous le voyez luen. Le prince m’aurait donné 
vingt robustes Mandigos en échange de Vola, Il n’y a pas 
à en douter; c’est sa sœur. Vingt Jlandigos qui valent 
ciiacun cent livres; c’est une fortune! 


— Eh bien! rabi, elle est à vous tout ile même. 

— Et comment? 


— Le capitaine JoU 1er a bien ses raisons pour ne pas 
venir à terre.... Et à qui répondez-vous du prince? à lui 
seulement. 

— Etonnant llavener! s’écria le juif en regardant son 
confident avec admiration. I^ir le Dieu de nos pères! je 
n’avais pas songé à cola. C’est vrai, .lowler n’ose jias 
montrer sa figure dans la baie. En outrer il y a une con¬ 
vention entre nous. Peu lui importe ce ([ue deviendra le 
prince; son navire repart dans vingt-quatre heures. 

— Alors, rabi, dans vingt-quatre heures, les .Mandigos 
cl le prince, qu’il nous faut déliarrasscr de ses oripeaux 
en clinquant, seront à vous. » 
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III 

tk 


LES PASSAGERS DE LA NYMPHE DE l/oCÉAN 


K y avait trois jours que le négrier avait jeté l’ancre 
dans Montcgo-lîay lors<|u’im vaisseau, mûlé à carré, ap- 
[)arut au large, voiles déployées et le cap tourné vers le 
rivage, lîientut il entra dans le havre; le drapeau de l’u- 
nion anglaise floüant au-tlessus du couronnement de la 
poupe. L’air franc, l’allure des marins de l’équipage révé¬ 
laient un iionnête navire marcliand. On lisait ces mots à 
arrière : 


La ISijiitpIic (le l'Océan, dt* Liverpool. 

Bien que frété d’une cargaison de niareliandises, la 
Njjtnphe de VOcéan amenait aussi des passagers. La majo¬ 
rité do ces derniers se composait de jdantcurs qui reve¬ 
naient d’une \ isitc à la mère patrie. D’antres, soit mé¬ 
decins, soit commerçants improvisés, étaient t(Uis des 
«dierclieurs de fortune. 
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LES PLANTEURS DE LA JAMAÏQUE. 


Purmi les passagers de première classe^ se trouvait im 
individu d’autant plu-s roniar(|uable f[u'il ne cliorcluiit 
i[U à se faire admirer. Au premier coup d’œil, on savait 
qu’on avait devant soi un cockney de Londres et un ex- 
rjiiislle de la plus pure espèce. Ce jciine Iiomnie, Lieu 
qu’il eût vingt et un ans à peine, avait une figure Axti- 
guée; il était d’un hlond exagéré; ses favoris et ses mous¬ 
taches, soigneusement cultivés, dénotaient le cas que 
faisait d’eux leur propriétaire; dos sourcils d’un jaune fade 
couronnaient des veux d'un ^ris terne dont l’im était con- 
stamment fermé, et dont l’autre cliünotaît sous le lorgnon 

J C O 

enchâssé comme ii demeure dans sa [taupière. 

Son costume recherché répondait à scs prétentions île 
dandysme, et la lenteur do ses paroles, lorsqu’il condes¬ 
cendait à adresser la parole à quelqu’un, complétait le 
caractère du personnage. 

Du reste, sauf le sourire moqueur (jue quohpics-uns 
avaient peine à déguiser, on le traitait avec déférence; 
car M, Montagu Smythje avait pris soin d’expliquer aux 
personnes honorées de sa confiance qu’il allait prendre 
possession à la Jamaïque d’une propriété importante dont 
M. I.oflus Vauglian avait été le curateur jxendant sa 
minorité. 

Parmi les humbles voyageurs faisant partie du s(ee- 
rafje à bord de la Nymphe de l'Océan ^ se trouvait un 
autre jeune homme, de l’age de M. Smythje, mais d’un 
aspect bien différent. Il avait le teint brun, malgré son 
origine anglaise; ses traits réguliers, la réserve de son 
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I.ES PLANTEURS DE LA JAMAÏflIÏE 


mainlien oiissenl attire 1 attention d’nn observateur, car 
^ t- U s 10 ê L. c ;s vêtements Ijlancliis aux coutures, il 
gardait un air de distinction et de fierté modeste. 

Assis près du cabestan, il tenait un album sur ses ^e- 
nonx et estpiissait d’une main liabile le liavre dans lequel 
on allait atterir. Ce n’était piourlant pas un artiste, mais 
un pauvre jeune lionime sans profession, inquiet de son 
avenir sans doute, car son front se rembrunissait parfois. 

Comme le vaisseau se l'approcliait de la terre, il ferma 
son album et se mit à contempler le paysage. Malgré les 
émotions qu’un spectacle si nouveau devait éveiller en lui 
il devint pensif, Peut-elre doutait-il de la bienvenue que 
lui offrirait celte contrée nouvelle. 

L'ne voix étrangère rarraclia tout-à-coup à sa rêverie 
c était celle de àl. Montagu Sinythje. Ce gentleman avait 
lait la traversée de l.iverpooî à la Jamaïque sans franchir 
les limites sacrées du gaillard d’arrière; mais les passagers 
de toute classe s\'tant précipités à favanl dès l’entrée du 
port, afin de jouir du tableau splendide qui se déroulait 
devant eux, àl. Smytlije avait partage la curiosité géné¬ 
rale. 

La belle nature qu’il honorait de sa contemplation lui 
arraclia l’exclamation suivante : 

« Sur mon lionneiir, un vrai décor d’opéra! Ne trouvez- 
vous pas, mon ami?» 

Lejeune rêveur, surpris du ton de supériorité affecté 
par le ])assager des premières, s’abstint de répondre. 

« C’est à vous que je parle, mon jeune camarade, con- 
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LKS PLANTEURS DE LA JAMAÏQUE. 


tinua le cockney. Var love, je vous ai souvent regardé du 
gaillard d’arrière. Vous êtes un voyageur de l’espèce taci¬ 
turne. Tuis-je savoir — pardon de la liberté grande — 
comment vous venez à la Jamaïque? 

— Comme vous-même, par la I^t/niphe de rOccan. 

— Ail! ahI...pas mal, fort bien répliqué. Et c’est du 
commerce que vous venez faire à la Jamaïque? 

— Non, monsieur. 


— Une profession libérale, alors? 

— Pas davantage, répondit le jeune homme avec dis¬ 
traction, j’y viens trouver un oncle à moi, s’il vit encore. 

•— Prodigieux, ditSmithje, vous n’ètes donc pas sur de 


ce fait important? 11 y a donc longtemps que vous n’avez 
pas eu de ses nouvelles? 


— Des années, répondit le jeune homme qui ajouta, 
sous l’empire de l’impression d’isolement qu’il éprouvait : 
Et je n’en ai reçu aucune, bien que je lui eusse écrit que 
j’arriverais sur ce navire. 

— Étrange, s’écria le dandy. Et comment s’appelle cet 
oncle? J’ai des connaissances à la Jamaïque et je pourrais 
vous renseigner peut-être. 


— Il est planlenr et se nomme Vaughan, 

— Vaiiglian ! dites-vous? dit Smylhjc avec une vive 
surprise. Vous ne parlez pas, je suppose, de Loftus Vau¬ 
ghan, esquire de lïlount-Welcome? 


— C’est bien lui. Loftus Vauglian était le propre frère 
de mon père qui s’appelait, lui Herbert Vaughan, ainsi 


que moi. 
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— Incompréliensîblement étrange! Savez-vous, mon 
jeune ami, que nous avons la niêine destination? Loftus 
V'aughan est le gérant de ma propriété, et c’est cliez lui que 
je me rends. Ne serait-il pas bizarre que nous fussions, 
vous et moi, reçus sous un même toit, par le même 
hôte? » 


Celle remarque fut accompagnée d’un regard dont l’in¬ 
solence n’échappa point an Jeune passager. Il se disposait 
à réi)liquer vertement, quand le cockncy, qui avait lu sur 
le visage de son interlocuteur, s’empressa de le quitter en 
balbutiant quelques mots sur la possibilité d’une rencontre 
procbalue, 

T,es jours qui suivirent la réception des deux lettres de 
Londres, on aurait pu voir Loftus Vaiighan à l’une des 
fenêtres de Ôlount-Welcome, surveillant avec sa longue- 


vue la l’adc et la mer. Les steamers n'arrivaient pas à cette 
époque comme aujourd’liui à l’heure presqueditc, et l’hôte 
attendu pouvait débarquer d’un moment à l’autre. 

Cet événement n’était un mystère pour personne à Mount- 
Wclcomc; chaque jour y amenait de nouveaux embellisse¬ 
ments. I.ies chambres de la grande maison avaient été fraî¬ 
chement décorées, les servantes habillées de neuf, et les 
valets, pourvus de livrées, luxe inconnu jusque-là à la 


Jamaïque. 

I.cs motifs de tous ces préparatifs étaient plus secrets. 
Loftus Vaimban avait une fille en âi>c d’être mariée et 
M. Smythje était un riche parti; la propriété de Montagii- 
Castle donnait des revenus que le custos, qui la dirigeait 
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LES PLANTEURS DE LA JAMAÏQUE, 


depuis plusieurs anuécSj pouvait évaluera un sliillingprès. 
La réunion de cetto plantation à celle de ^lount-Welcorne 
devait constituer le plus beau domaine du pays; aussi le 
désir de les réunir par un mariage était-il devenu l’idée 
fixe du planteur. 

Une autre raison luî faisait souhaiter cette alliance; 
personne à la Jamaïque n’ignorait que KatefutLi fille d’une 
quarteronne, et par conséquent, de sang-mêlé, et les pré- 
luïés de race lui auraient interdit toute union sortable dans 

♦I O 

son pays; Loftiis Yauglian savait que les jeunes Anglais 
observent moins cette loi de démarcation sociale, et il es¬ 
pérait qu’un mariage qui anoblirait sa fille effacerait cette 
tache originelle. 

C’était avec un véritable chagrin qu’il avait reçu la lettre 

par laquelle son neveu lui annonçait son passage effectué 

en seconde classe sur la Nymphe de l'Océa7i, car il avait 

craint que sa parenté avec un jeune homme si pauvre ne 

» 

fût découverte par M.Smythje et ne fît naître dans l’esprit 
de celui-ci des doutes sur la respectabilité parfaite de son 
bute, 

S 

Il s’était llatté pourtant de Uespoir que cette reconnais¬ 
sance ne SC ferait pas à bord, étant données les liaîiitudes 
aristocratiques du gentleman, et il avait pris ses mesures 
pour empêcber toute espèce de rapports entre les deux 
jeunes gens, après leur débarquement- 

Sun plan était tracé avant l’arrivée de la Nymphe de 
l'Océan. Jl. Smytbje devait être attendu et conduit immé¬ 
diatement à Mount-Welcome. Un autre itinéraire de’\ait 
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êlre suivi par Herbert qui logerait chez ririspecteur dont la 
maison, distante d’un mille de l’habitation, oH’rait les sa- 

^ O 

rantics désirables de sécurité, be jeune iiomme aurait à 
rester la jusqu’à ce que son oncle lui trouvât un emploi, 

soit à fllontego-lîay, soit dans f|iiclque exploitation éloi- 
2 ;n ée, 

O 

Ti'ois jour.s après la réceplion des deux lettres, le plan- 
leui’, lidèle a son poste d’obser\alionj ajierrut dans le lia- 
M'«' un navire maté a carrc j aussitiU les cloclies sonnèrent 
à Imjte v(dée jioiir rassemlder les diuuestitjiies; le cor de 
('liasse avertit 1 inspecteur, et en moins d’une denii-heure, 
la oarouclie de la lamille, — superbe véhicule attelé de 
chevaux riclieuient caparaçnntu's — primait le chemin de 
la baie. A la suite, marchait un fourgon mené par huit 
vaclies; un jiujne m-grillon, juclié sur le plus hérissé des 
coursiers, Ouashio en personne, partait égaleiiient, chargé 
d'une mission délicate. 

l'endant ce temps, la maison de .Alonnt-Welcome était 
livrée aii.x agitations des diirniers préparatifs. Les négres¬ 
ses ]U'ési(laient au polis.sage des pai-quets composés, liahi- 
tuelleiiient, de hois des tropiipies de nuances diverses, 

parmi lestpiels llgui'enl racajon, lepalis.sandre, l’artocarpe 
et robénier. 

Le lustre du paripiet de la salle est une question d’or- 
gneîl cliez hîs planteurs de la .laniuûpie, eomme eliez h's 
occidentaux le luxe des tapis. 

La cuisine était le (lithitre d’une activité non moins 
grande; riiUérèl avec lequel rétaL-inajor des m-m’osses - 
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remplissait ses fonetiuns,’montrait que leur liabileté était 
stimulée par la solennité du jour. 

Leur maître ne les abandonnait pas à leur propre gé¬ 
nie. On le vit partout pendant les heures (h; rattente : à 
i’éeurie, pour siiiA eiller grooms et eoeliers; à la. euisinej 
donnant des recettes aux praticiens; dans la salle, jjonr 
veillei’ à l’arrangement des meubles, enfin en contempla¬ 
tion devant l’avenue, pour voir de plus loin l’Iiôte qu’il 
voulait fêter. 

Une demi-heure après la conversation des deu.\ passa¬ 
gers de la Nymphe de fOcéan, le navire mettait en panne 
devant le port de Montego-lla\. Un faux jjont fut jeté stii* 
le rivage; et le désordre, la cohue, qui caiaiclérisenl les dé¬ 
barquements, commencèrent. 

Parmi les divers véhicules rangés le long du t[uai, on 
remarquait inie barouclie attelée de ([uatre clievaux. Un 
cocher mulâtre, qui brillait comme unecbàUngne au milieu 
de son écorce dans sa livrée verte et jaune, occLqiait le 
siège; à la portière se tenait un valet de jiieil portant les 
mêmes couleurs. 

Ce somiitueux éqinpage avait attiré rattention jl’llerliert 
Vaughan ([ui, debout sur le pont, semblait hésiter à des¬ 
cendre à terre; il vit alors deux gentlemen se diriger vers 
la Ijarouclie et il reconnut en run d'eux M. Montagu 
Snivtbje qui s’installa commodément. 

Quand la voiture eut disparu, les yeux du jeune limmue 
s'abaissèrent tristement sur le pont, Personno [>üur lui 
soubailer la bienvenue, à lui ! 
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« Sa, Juidilun uégriÜoR en lui loiicliant le bras. 

“ Quoi? dit Herbert leaisquenHuit arraclié à ses ré- 
(lexions. Que me \üulez-vfiiis? Je n ai pas d'argent. 

— Argent, sa? Quasliie, pas besoin ; lui obéir à massa, 
Jeune soigiuHir prêt à suivre lui? 

— lit à (|uel endroit, s’il vous plaît? 

A Müunt-Conie, sa, chez M. Vaugli! Moi avoir po- 
ney pour vous bagages aller dans fourgon à vaches. 

Bien, dit Herbertj cpiel chemin dois-je prendre? 

Droit le long de la rivière j s arrêter au carrefour, 
tourner adroite, et vous voir bientôt Mount-Comej sa! 

— Combien de chemin ai-je à faire? 

— Peu près sept ou liait milles, sa; pouvoir aller 
comme éclair ; vous surtout pas prendre à guuclic. » 

Le jeune étranger quitta le navire sur ces instructions 
et gagna le quai, son fusil de chasse sur l’épaule; alors, 
tlétacliaiit la bride qui retenait le poney à la roue du four¬ 
gon, il SC mit en selle et dirigea sa monture Aers le che¬ 
min indiqué comme le seul cpii put le conduire à Mounl- 
Welcome. 

La diversion [irodiiite par sa descente à terre, la course 
à cheval, ranimation des mes par lesquelles il passait lui 
firent oublier d abord les jiréoccupations inspirées par sa 
situation précaire; mais le-chemin, jusque-là bordé de 
, O " 1 ^ a# sous une voûte de feuillages, et le 
voyageur se trouva tout à coup dans une solitude com¬ 
plète. 

Le terrain devint bientôt marécageux ; Herbert dut ra- 
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lenth* le pas do sa mouture^ et il s’aljandonna à des l’ê- 
llexioiis pénibles. 

Le sujet s’en devine aisément. 11 avait remarqué la dis- 
linetioii établie entre lui et l’autre passager : « Par l’ànic 
de mon père, se disuit-il, c’est une insulte faite à sa mé¬ 
moire, beaucoup plus qu’à moi-même. Sans mon respect 
pour sa dernière volonté, je n’avanceraîs jias d’un pas de 
plus. Ce jeune homme est riche; je suis pauvre ; voilà la 
seule raison d’un accueil si différent. Il n’importe! si 
dénué que je sois, je ne courberai pas la tête sous les mé¬ 
pris de mon orgueilleux parent, w 

Et, ranimé par le sentiment de sa dignité personnelle, 
le jeune homme donna de l’éperon au poney, qui l’emporta 
au galop. 

Pendant près d'une heure le })oncy tint le galop. Le 
chemin courait directement, sillonné de traces de roues ; 
la l’ivière indiquée par le négrillon se montra ; Herbert 
ralentit l’allure de sa bête pour cherclier le gué, car il n’y 
avait aucune apparence de pont; mais J’eau était basse, le 
poney y plongea sans hésitation et la traversa sans diflî- 


Le jeune homme fit luilte sur la rive opposée. Le cheniiti 
fourchait à cet endroit et présentait trois routes. Laquelle 
prendre ? — Surtout pas à gauche ! avait dit le nègre, — 
Mais il fallait choisir entre celle de droite et celle du mi¬ 
lieu ; le voyageur trouva prudent de chercher les em¬ 
preintes laissées par la barouciie qui avait dù passer 
avant lui. 
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Pendant qndl louait conseil^ ses rétlexions furent in- 
lei’i’üinpues pao une voix qui seniLlait retentir tout près 
do son oreille ; et il fut étonné, en se retournant sur sa 
sellO;, d’apercevoir Quasliie en personne. 

« Kh ! sa, moi dire à vous pas prendre à gauche, che- 
iiiin du vieux Juif; niais suivre le milieu, c’est celui de 
massa Vaugh ! » 

La présence <lu négrillon étonnait Hcrhcrt, car il l’avait 
laissé sur le pûi‘t, surveillant les Jiagages ; et depuis, il 
avait parcouru plusieurs milles au galop, allure qu’un 
piéton ne pouvait suivre, 
de l’enfant? 

H Qiiasliie suivre massa, Quasliie sur les talons du po¬ 
ney, répondit le négrillon aux questions d’Herbert. 

— Veux-tu dire, peau noire, que tu as couru après moi 
depuis la place du débarquement ? 






n î 


3 < 


Ouashie mettre bagaffes dans foui 


^“0 


gon ; massa pas aller vite d’abord, Quashie attraper lui 
et courir après lioney ; pas malin, sa? 

— Alors, jietit cîrdle, je délie blanc ou noir de l’égaler 
à la course. Ah çà, tu as dit le chemin du milieu? 

— Oui, sa ! w 

Herbert partit dans la direction indiijuée; après quel¬ 
ques instants, il se retourna pour voir ce qu’était devenu 
le négrillon. Qnashie avait disparu. 

K Par oii diable ce babouin a-l-il passé? se dit le jeune 
bouillie à demi voix. 

— Ici, sa! répondit Quasliie, » et au môme instant une 
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forme brune se dressa sur la croupe du poney. Le ]>rocé<16 
de ce page singulier était expliqué: il se tenait accroché 
à la queue de l’animal. 

Le jeune Anglais, oubliant ses préoccupations, partit 
d’un franc éclat de rire, auquel Quasliie fil éclio par une 
grimace qui lui fendit la bouche jusqu’aux oreilles. 

Un demi-mille plus loin ils atteignirent la porte d’onlrce 
de i\IounL-\Uelconie, Il n’y avait pas de loge pour le 
garde, mais seulemetit deux grands piliers sotitenant d(' 
cliaque coté une aile de maçonnerie, et entre ces piliers, 
une porte massive à deux battants, la; bfitinient apparut 
alors avec ses murs blancs et scs jalousies vertes au bout 
de la longue allée de tamarins. 

O 

« Diles-niüi, niuishie, demanda Herbert ajirès avoir con¬ 
templé cette aristocratique demeure, est-ce M. \’auglian 
qui vous a donné des instructions pour me corulnirc à 
^loiint- Weicome? 

— Non, massa ; Un, rien dit à moi. L’est le directeur : 
Quasbie, il a dit, vous aller au grand vaisseau; vous voir 
jeune seigneur; vous donner Coco à lui — ce être le nom 
du poney, sa ! — et alors volis amener lui à ina mai¬ 
son. H 

* 

— A la maison du directeur? Vous voulez dire àMourit- 
Welcoine, Quasbie ? 

— Non, massa; par ici! par ici I » répondit le négril¬ 
lon en désignant une allée qui, bifurquant de ravenuc, 
s’enfoncait dans la direction de la montagne. 

s# L? 

En entendant cette allirmation, Herbert resta plongé 
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dans une pénible rêverie; sa poilrine se soulevait; son 
visage se contractait; il commençait à comprendre.... A 
ce moment, Qnasliie saisit le poney par la Inâde pour le 
faire tuurner dans le chemin de traverse. 

« l.aisse-moi, garçon, laisse-moi ! cria le cavalier d’une 
voi.v irritée, où tu feras connaissance avec ma cravache.... 
Voici mon chemin. » 

El arrachant lu bride des mains de son guide stupéfait, 
il s'élança au galop dans la direction de Mount-Welcome. 
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f 



UNE RÉCEPTION BRUTALE 


La voiture qui avait coiiikiit M. Smytlije à lionnt-W'el- 
come était ai-rivée une lieure avant qu’llerbcrt ne fît halte 


a iB 



nto 


on 


On était au milieu (lii jour, et les hahitants de Mount- 
Welcome dînaient à quatre lieiircs ; le valet de cliambre 
de M. Smythje n’eut donc ([ue le tenijis de déballer les 
valises et d’habiller son maître pour Fheure du repas.- 
{détail ce moment que M. Aaugfjan avait choisi pour 
présenter son bote à sa fille ; mais un fâcheux contre¬ 
temps dérangea l’étiquette de cette cérénumie. 


Le parquet glissant de la salle amena une catastrophe; 

en esquissant un salut fasbionable, le cockney s’étala 

tout du long par terre aux pieds de la jeune fille, qui ne 

# 

put retenir le plus irrésistible et le jdus mortiliant des 
éclats de rire. 
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Ilcnreusoinent, Sinyllije avait une trop solide vanité 
pour redouter furaueun aceident lui donnât du ridicule. 

« Paw ! l’aw! ce parquet est terribleincnt glissant!» 
dit-ilj et sur celle l'omarquc d’une vérité qu'il venait de 


prouver, il s’assit giauement à table. 

(’,e fut un de ces festins somptueux en usage aux Indes 
occidentales, que Loftus Vauglian offrit à son bote anglais. 
Un véritable Ilot de valets ('inpressés allait et venait de 
roffice à la salle, apportant îles mets nouveaux et vaquant 


au service. D’autres versaient les vins tirés de rafraîcbis- 


soirs en argent. Des jeunes lllles de couleur agitaient au¬ 
tour des convives de longs éventails en plumes de paon. 


établissant ainsi dans la salle un courant d’air d’une déli¬ 
cieuse fraîcbour. 


idontagu Siuylbje, quoique liabitué aux élégances de la 
vie anglaise, ne put s’einpêcber d’admirer tant de luxe; 
aussi Uoftus Vauglian était-il au comble de la joie, quand 
un nuaiïe vint troubler l’azur de son ciel. 

O 


Ce nuage avait forme biiuiaine ; il avançait dans la di¬ 
rection de la longue avenue; bientôt on put distinguer un 
liotnnie à cheval ; uloi's le custos s’agita sur son siège 
dans une attitude si contrainte que Sinytbje lui dit ; 

« Darmon âme, quelque contrariété, sir? 

— Non, rien, balbutia Loftus Vauglian.... seulement 
une suiqirise ! 

— Eh ! (jLioî donc, mon père ? dit la jeune lille. Je vois 
lin jeune bomme qui vient sur un de nos poneys et voilà 
Qnasliie qui court derrière. Oui esL-cc donc? 
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— Kate, restez assise ; il n'est pas convenable de trou¬ 
bler ainsi notre dessert^ répondit le custos d’un air au¬ 
quel la jeune fille savait qu’il était dangereux de désobéir. 
M. Sniythje, un verre de !Madère ? » 
jM, Vaughan affecta ainsi de ne plus s’occuper du cava¬ 
lier; mais il avait [teine à garder son sang-froid, et il lui 
devint impossible de soutenir la conversation. Le silence 


de mauvais augure qui s’était établi dans la salle fut enfin 
interrompu par un bruit de voix et de pas sur rescalier. 


La porto s’ouvrit elle directeur de la plantation parut sur 
le seuil. 


— Ah! dit Lofliis Vaugiian d’un air dégagé. M. Trusty 
veut me parler. Vous m’excuserez un instant, Smythje. » 
Le planteur se dirigea en hâte vers la poiie, comme 
pour empêcher 31. Trusty de pénétrer dans la salle. Le di¬ 
recteur n’était pas diplomate mallieurcusement; il expli¬ 
qua sa mission à voix basse, il est vrai, mais pas assez 
pour fju’on ne perçut aucune de ses paroles. 

L’oreille fine de Kate, très-éveillée en ce moment, saisit 
ce lambeau de pltrase : « Votre neveu. « Elle devina en 
partie la réponse : « Dites-lui de m’attendre dans le pa- 



a"' 


. » 


iM. Vaughan revint il sa place d’un air presque satis¬ 
fait; il pensait avoir esquivé le danger; mais à jieiiie sc 
fut-il rassis que Kate s’écria ; 

« 31. Trusty n’a4-il point parlé de votre neveu, mon 

père? Est-ce que mon cousin serait arrivé? 

■ 

— Kate, répondit brusquement le custos, vous pouvez 
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I» #• 

{>£x 


vous retirer chez vous. M. Sinylltje et moi, nous allons 
Jiimer un ci^aro. » 

C 

La ji'unc ÜUe se leva et regagna son appartement d’un 
pas iLAcui cil 2>iolestaiiL dans le secret de son coeur contre 

accueil fait à un étranger, et de l’hos¬ 
pitalité donnée comme à regret à son cousin. JMals le ca¬ 
valier était-il bien ce jiauvre Herbert pour lequel elle se 
sentait dans 1 aiue la tendresse d une sœur, à la pensée 

qu il était oiphelin, dénué de tout soutien et de toute af¬ 
fection ? 

Lhi jardin de plantes et de fleurs rares occupait une 
jiartie de la plate-forme sur laquelle était bâti Jlount- 

eicome. Sur une des pelouses, à une douzaine de pas 
de riiahilation, s’élevait un pavillon léger, fait de bois in¬ 
digènes. Lne seule jiièce occupait rintérieur; il n’y avait 
pas de glaces aux fenêtres; les murs étaient à claire-voie, 
grillagés de persicnnes vénitiennes. Une natte clûnoise 
couvrait le parquet, une table eu bambou et quelques 
chaises assorties composaient tout l’ameublement. 

Au moment où Kute (piittait la salle, Herbert était in¬ 
troduit dans ce pavillon par les soins de M. Trustv. 

En arrivant a riiabitalion, Herbert avait trouvé le di¬ 
recteur en sentinelle à la porte de l’escalier; il avait ré¬ 
clamé en termes simples, mais fermes, de ce personnage 
une entrevue avec 51. Vaughan an nom de sa parenté, et 
51. Trusly avait dû se résoudre a déranger le planteur afin 
d’éviter à son maître le scandale dont sendilait le menacer 
l’arrivée trilerbert, en su dirigeant du coté de la salle. 
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« Patience, mon chei* monsieur, avait dit le directeur 
an jeune homme; M. Vauglian vous recevra tout à riieure, 
mais il a du monde à dîner. » 

« Du monde! s’était dit Herltert. Le passager de la ca¬ 
me repousse, mot qui suis son 



neveu ! « 

Herbert était fier, il renonça pourtant à enlever le pas¬ 
sage de vive force. Un tel début répugnait à ses principes 
d'éducation; il eût certes préféré sortir de la maison sans 
voir son oncle, et, s’il se décida à attendre le bon plai¬ 
sir de ce parent si peu cordial, ce fut par respect pour la 
mémoire de son père. 

Laissé seul dans le pavillon, il s’y promena de long en 
large, en proie à une agitation violente; enfin, pour se 
calmer un peu, il prit un des volumes épars sur la table; 
c’était un recueil des statuts de la Jamaïque relatifs à 
l'esclavage: le laineux, ou plutôt raboininabic CWe no<V. 

Un jeune Anglais arrivant d’un pays clirétien ne devait 
pas puiser un grand apaisement dans cette lecture, car à 
chaque ligne, l’iniquité, la barbarie des possesseurs d’es- 
(daves s’étale avec une candide impudence. Herbert eu 
ressentit une nouvelle amertume, et il Jeta loin de lui ce 
livre cruel. 

H était bien près d’atteindre le dernier paroxysme de 
l’irritation quand la porte s’ouvrit. Le jeune Anglais s’at¬ 
tendait à voir paraître un vieillard reebigné; mais (pielle 
fut sa surprise! Ce fut une charmante jeune fille qui s’a- 
vanruvei-s lui, les yeus animés niii-une iluuce syiiinalluc. 
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f ‘ 'V 


Hn se rendant au kiosque^ Kale n’uvuit pas üDei a un 
vnlgatre sontinient de curiosité, mais à ce noble instinct 
(pli incline les féinines vers les êtres iinillieureux; pour¬ 
tant si clic a\ait spontanément sui\ i sa généreuse inspi- 
rnlion, elle retrouva sa timidité île jeune fille quand elle 
SC trouv a près d’Herbert. Aussi ne sut-elle que lui deman¬ 
der d'une voix émue : 

« Monsieur, êtes-vous mon cousin? 

Seriez-vous la lille de i\I. Vauglian? lut demanda le 
jeune homme, étonné de cette grâce bienveillante qui con¬ 
trastait avec ce qu’il avait attendu. 

— Je m’appelle Kate et je suis sa fille. 

— Alors, je suis fier de proclamer notre parenté. Je 
m’appelle Herbert Vaughan, et J’arrive d'Angleterre. » 

Il Y avait dans ecs quelques mots une certaine raideur 
qui attrista la jeune fille, car ce sentiment répondait mal 
Il la bonne intention qui l’avait amenée; néanmoins elle 



ui’ r 



.. nia..: 


« -Mon pi're a reçu votre lettre, mais je pense qu’il ne 
vous al tendait que demain. Permeltez-nioi, mon cousin, 
de vous soubaitcrla bienvenue à la Jamaïque. » 

Sous rinllucnce de cette douce voix, Herbert eut honte 
de son aUilude morose : « flierci de votre bon souhait, lui 
dit-il avec cordialité. Je suis bien aise que vûtj ‘0 nom soit 
tiatlierine, ma chère parente. C'était le nom de la mère de 
mon père? lütait-co aussi celui de ma tante? 

— Non, elle s’appelait Quasheba, 

à un [irénom qui n’est pas commun. 
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A Londres sansdoule?..,. Les vieilles "ens de la plan* 



talion ont l’habilucle, à cause de cela, de m’u 
Quasheba; mais cela déplaît à mon père, qui le leur défend. 

— Votre mère était-elle" Anglaise? 

— Non, elle était de la Jamaïque; elle est morte jeune, 
je ne l’ai jamais connue, et je n’ai jamais eu non plus ni 
frères ni sœurs. Je me sens bien seule parfois, moi aussi! 

— Mais vous aurez de la compagnie désormais, répli¬ 
qua llerliert d’un ton un peu amer. M. Sm^ tfije me paraît 
fort amusant- 

— Vous le connaissez? demanda la jeune fille. Alil oui, 


vous êtes arrivés tous 



meme navire. 



e 


idée avez-vous eue de ne pas venir dans la baronebe avec 
lui?... .Mais j’y pense, mon cousin, excusez mon étour¬ 
derie, vous n’avez peut-être pas dîné? 

— Non, mais qu’importe! Même mourant de faim, je 
refuserais de m’asseoir îi une table où je ne serais pas le 
bienvenu. 

— Oli! cousin, vous m’afiligez. Que dites-vous là? « 

En ce moment la porte s’ouvrit bruyamment et LolUis 

Vaughan parut sur le seuil. 

— Kate, s’écria le planteur d’une voix courroucée, que 
faites-vous ici? Je vous ai cherchée par Luuto la maison. 
M. Smitbje vous prie de lui jouer quelque eliü.se sur la 
harpe. » 

Ce ton violent dénotait, outre la colère, une excitation 
à laquelle les vins lins du dîner n’étaient pas cLiungers. 

« Mon père, ne voyez vous pas votre neveu? 
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— Venez, venez, vous (lis-je. » Et sans répond ce ù la 
reinurqiic do sa fille, M. Vangban refernia la porte du 
kiosfjnc et cnlraîiia Ivate vers la maison. 

Après le départ de la jeune créole, Herbert resta iudéois 
sur la euiiduite iju’il devait tenir. 

Ce tpii venait de se passer le eoniirniait dans sa convic- 
tinii (pj il n’était considère) que comme un intrus dans la 
maison de son oncle. Le résultat de son entrevue avec 
celui-ci n était donc j)as donteiiA; devant cet accueil bles¬ 
sant, il )oiiliit d’abord s’éloigner de cette demeure in- 
liuspitalièrc sans attendre de nouveaux déboiresj niais 
sa lierté le décida à aller jusqu’au bout, et à e.\[lérimenter 
combien peuvent être fragiles les liens de la famille pour 
ceux (pii ne \ oient dans la \ ie (pie des intérêts. 

Au lieu d’altéiiuer rainerliiiiie de eette pénible attente, 
les sons de la liurpo (pii \ibrèrent bientôt liiî firent l’efïct 
d’une raillerie; mais (|uaml le jeune lionimo eut écoulé 
(juekpies instants celte mnsiijiie, il reconnut un motif 
triste et dmix, l’air de VKÆilé Ul-'nit, et mie voix mélo¬ 
dieuse lui apjiorla ces jiaroles apjiropriées à sa propre sî- 
luation : 

« Triste est mon sort, dit l’étranger an cœur brisé. Le 
daim sainage, le loup cruel ont leur lanii'i'c dans la forêt; 
moi, je n’ai ni abri, ni refuge contre la Jaim et le danger, 
.le n’ai plus de maison, jias même de pairie! j> 

Cette voix, il la reconnaissait, c’était celle de Kate. 

# 

Ltait-ce a lui (jue sa cousine en)oyait ce chant symjia- 
lliiijiic? 
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Une fois encore^ il se seuliL calmé et prêt à pardonner; 
niais cette disjiosiiion ne dura jias longtemps. Connneles 
dernières notes inoiiraient dans rair, la jiurte du kios(|iie 
s’mnrit, et llerljert se trouva en lace de son oncle. 

Un froncement de sourcils de Jna^l^ais augure plissait 
le [Vont assombri de 31. Vauglian, Sans saluer le jeune 
homme ni lui tendre la main, il rinter|>ella rudenient en 


<*es termes : 


« jimsi, vous êtes le fils de mon frere... 


Oiiel motif 


vous amène à la .lamaïque? 

— 3Ia lettre a du vous jnstrnii*e cà ce sujet. 

— Ut puis-je vous demander si vous a\ez une pro¬ 
fession? 

— Aucune, mallicurcusemenl; j’ai été élevé avec soin 
dans un hon colleue, mais.... • 

— J’entends; vous n’y ave/ a[)[)ris (pte des fadaises 
impropres à vous faire gagner voti’C \ie. Et vous n’ave/ 
aucune fortune, je [lense? 

— Votre supposition est aussi juste que tiâsle jtour 
moi, monsieur. 

— Alors, commeuL coni]liez-vous vous tirer d’alTaij'ü? 

— Du mieux et le jilus lionoi’ahlemeiit que je le pourrai - 

— En mendiant, en vivant aux crocs de votre oncle le 
idaiiteiir sans doute. 

— Monsieur, dit Herbert en se j’edressaut de toute sa 

hauteur, maintenant que j’ai le déplaisir de vous cou- 
■- 

naître, vous êtes le dernier huninie dont j’accepterais un 
service. 
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— Vuus OLcs un impertinent^ s’écria LofLiis Yaiiglian. 
t^tuittez à riiîstuiit ma maison. 

— Je n’y suis resté jiisqirici qn’alin qu’il lut dît, 
mojisieniq que vous en avez diassé le fils de votre propre 


l’n 1** fc 


— Ail! vous prétendez me faire la leçon? » 

Le jeune iiomine avait sur les lè\res des jiaroles indt 
gnéeSj et il allait les jeter à la lace do son 
aperçut le doux, visage de Kate derrière une 
demi le\ée. 



f * 1 



B a 


« Il est son père, se dit Ilerliert, pour ramour de cette 
gracieuse enfant, je me tairai — et, sans relever la der¬ 
nière insulte de son oncle, il sortit du Kiosque. 

« Arrêtez, inonsieur, lui cria le planteur, tout interdit 
de la tournure que les choses avaient prise; un mot avant 
que vous ne partiez, si toutefois vous vous en allez. » 
Herbert s’arrêta et tourna la tête pour écouter, 
a II ne sera jias dit, continua le jdanteur, que j’aurai 
laissé un ])arent sans secours. Vous trouverez vingt pounds 
dans cette bourse; prcnez-Ies en attendant que vous trou¬ 
viez un emploi; mais je ne vous les donne qu’à condition 
((lie vous ne xous vanterez à personne d’être mon nc- 


\eu. » 


Herbert prit la bourse sans ré[)undre un seul mot; nuis 
une seconde après les jiîèees d’<u' tintaient en se disper¬ 
sant sur les cailloux de l’allée, et il lança le sac vide aux 
pieds de son oncle. Jetant alors au planteur un regard de 
dédain, il lui tourna le dus cl s’éloigna rapidement. 
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Il îillait sortir du jardiü quand son nom, prononcé a 
voiA basse, le fit s’arrêter de norneau. 

K Cousin Herbert! lui disait-on. » 

En s’approcliant, de l’angle du l)àliinent d’où cet appel 
semblait partir, il ai)erçut Kate à une fenêtre. 

« ]Ve soyez pas fâché, cousin Herbert, lui dit-elle; mon 
père est jm peu soufiVant; puis il est..,, rude, un peu 
rude. Mon cher cousin, ]>ardonnez-lui. » 

Le jeune iioiume ouvrait les lèvres jtour répondre lorsque 



'^iTi ♦ v I 


« Vous avez refusé l’argent de mon père, mais vous 
accepterez le 7nien; c’est ])eLi de clioso, prencz-le cepen¬ 
dant, ou bien vous me ferez un gros cbagiân. » 

Un objet brilla dans l’air et tomba en rendant un son 
métallique; une petite bourse de soie attachée par un ru¬ 
ban bleu gisait aux pieds d’Herbert. 

Il la ramassa et parut hésiter un moment à la garder. 
Mais après un instant de réllexicm : « Merci, Kate, lui 

dit-il, vous avez été bonne |)our moi_ Peut-être ne‘nous 

reverrons-nous jamais, mais je n’oublieraî pas qu’il n’a 
pas dépendu de vous que le fils de mon père ait trouvé en 
vous une sœur et une amie. Vous n’en êtes pas à avoir 


besoin du dévouement d’un i)anvrcgarçon tel que moi.,.. 
Souvenez-vous pourtant que j’aurai toujours un cœur de 
ir vous.» 





Il détaclia alors le ruban bleu qui nouait la jolie bourse, 
le fixa il sa boutonnière et renvovii avec adresse la liourse 
elle-même et son contenu à travers la baie de la fenêtre : 
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« Si ma li'istfi destinée, ajouta't-il, me force à ijensei- 

trop souvent qu’il est des cœurs durs et mécliants, k vue 

de ce j)etit ridjan me rappellera <ju’il en est d’autres qui 

sont nobles et iiénéreux. Adieu, ma clièi-e cousijie, que 
■ 

Dieu vous protège toujours! » 

Axant que la jolie créole eût eu le temps de renouveler 
ses instances, avant ((u’elle eût pu ajouter un mot de con¬ 
solation et d’adieu, Herbert avait quitté le jardin et s’éloi¬ 
gnait de I\Iouiit-Web-ome. 
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LKS PLANTEURS DE LA .lAMAKJUE 



LE PENX r>U JL'ir 


Tandis que ces é\énenienls se passaient à .Mounl-Wol- 
coine^ d’autres non moins inij)orlanls s’accomplissaient 
sur la plantation de .lanob Jessiirüii qui, à sa priifession 
de marchand de peaux noires, joignait celle de penn keeper 
(teneur de renne;. 

Outre sa bâtisse au bord de la baie oii il exposait ses 
esclaves destinés à la vente, le Juif possédait une vaste 
ludjitaliüu, tenue, ii est vrai, sans le cumfort de Moiint- 
Wclcome. 

l.)e[)uis que Jessuron l’avait aclieté, le dninaine avait été 

rendu à 1 état sauvage, ou plntùt à Toptdente fécondation 

de la nature. J)es arbres puissants s’élancaient vers le ciel, 

couvrant le sol de leurs rangs serrés : le canipècbe, le 

cotonnier, le calebassier, rarlocai’pe envahissaient Tes- 

» 

a CO. 
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DE LA JAMAÏQUE. 


Les i^hiucines h fleiii’s jainieSj les verveines sauvages, 
les cliélidoiiies, les passiiïorcs (M’oissaieiit dans les clai¬ 
rières; sur les pan.s de murs lünibés en mines, les liges 
sans ieuilles du jaune dodder élendaient leurs réseaux 
sendilabies à une giganlesriue tuile d’araignée. 

Au centre du domaine, s’élevait « la grande maison », 
litre qu’elle ne méritait jdus; c’était nn assemblage de 
bàtimenls comprenant les moulins à sucre, les cases des 
nègres, les écuries, le tout enclos d’un mur élevé qui 
donnait à cette résidence l’air d’un jicnitencier plutôt que 
d’une maison de campagne. 

dette plantation s’était appelée dans des temps jilus re¬ 
culés « riieurcnse vallée: » mais depuis la venue de Jes- 
suron, on ne la nommait plus {|ue « le penn du Juif. » 
Jessuron étant devenu dans sa vieillesse ambitieux de 
distinctions sociales, s'était fait nommer Juge de paix, 
honneur accordé à sa fortune et non à sa moralité. 

Il exerçait, outre le trafic des esclaves, celui des épices, 
l.es forêts à piments qui couvraient la partie montagneuse 
de sa ])ropriétc n’e.xigcaîent aucune culture, et, justiliant 
la réputation d’ingéniosité commerciale attribuée à ses co¬ 
religionnaires, il exploitait lui-même ses champs de can¬ 
nes à sucre. 

Le jour qui suivit la démarche infructueuse de Kavener 
à .Mount-W'elcome, le penu offrait un spectacle singulier. 
Un enclos intérieur était le lieu de la scène. Des groupes 
d’êtres iiumains de toutes nuances, les uns assis, les au¬ 
tres debout ou couchés, et pour la plupart réunis par pai- 




















res à l’akle de menoUes, remplissaient celte espèce de luin- 
gar; c’était le magasin du juif. 

I^’assortiiiient des marcliandises provenait de la cargai¬ 
son du vaisseau négrier. Les calebasses vides, les éeiiellcs 
de bois gisant à terre et oii pas uu grain de rix n’avait été 
oublié, indiquaient que la nourriture avait été parcinio- 
nicLisement distrütuée à ces malheureux. 

Dans la cour se tenaient d’autres groupes, formés de 
vétérans de l’esclavage; les nouveaux venus apprenaient 
d’eux ce qui les attendait sous ce ciel inconuu. De temps 
en temps, leurs regards se dirigeaient vers la véranda de 
la grande maison comme dans l’attente d’un événement. 

Deux Européens au teint basané se promenaient devant 
la véranda; une longue rapière lenr battait les mollets 
et une laisse, attachée à leur ceinturon de cuir, rete¬ 


nait deux chiens d’un aspect féroce. Les hommes partaient 
des moustaches effilées avec des cheveux presque ras; 
leurs costumes, leurs armes déuotaient une origine espa¬ 
gnole : c’étaient, en effet, des chasseurs de nègres de l’île 
de Culia. 


Uavener se promenait aussi dans la cour, mais toutseid, 
pour ne pas commettre sa dignité de directeur du penu; 
sous son bras, comme symbole de cette dignité, il portait 
un grand fouet qu’il ne quittait jamais, car il ne laissait 
écliapper aucune occasion de faire sentir à son peuple d’es¬ 
claves le poids de ce sceptre redoutable. • 

Il pouvait être miili quand Jessuron apparut sous la vé¬ 
randa et vint se placer contre la balustrade qui dominait 
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la cour; sou [ireinicr regard fut pour un fourneau ardent 
placé près des inarelies du perron. Trois ou quatre mulâ¬ 
tres aux pîiysionoiiiies attristées regardaient l’un d’eux 
retourner un fer rouge dans le lu'asier. Tous les noirs^ à 
l’exception des Africains nouvellement arrivés, connais¬ 
saient cet instrument pour en avoir senti dans leur cliair 
la morsure In’ûlanle, 

Allez! maître Ravener, » cria le juif dès qu’il se fut 
commodément assis sur un fauteuil de bambou, « et com- 
mencez par ceux-ci. » 

11 désignait une bande d’ibos qui se tenaient dans un 
coin de la cour. Sur un signe de rinspecteur, de vieux nè¬ 
gres s’emparèrent des pauvres créatures qui tremblaient à 
la vue du fer rouge, tandis que les plus jeunes imploraient 
grâce par des cris. 

Une odeur de cliair bri'dée se répandit dans la cour; de.s 
exclamations sauvages, arrachées par la douleur retenti¬ 
rent; mais l'opération fut jjüursuivie imjntoyablement. Les 
Ibüs lïirent marqués des initiales J. J. qu’ils devaient em¬ 
porter avec eux dans la tombe. 

Une fournée de.Pawpaws leur succéda. Leur attitude 
fut dilférente; sans épouvante, mais sans bravade, ils su- 


liirent leur supplice avec résignation. 

Lu groupe de Goromantes passa ensuite devant le lira* 
sier. Ces fiers guerriers africains découvrirent eux-mêmes 
leurs poitrines; un des plus jeunes même, arracliant l’in- 
slrumcnt des mains de ropératciir, l’appliqua lui-même 
sur son seîii nu, et le sifflement des chairs montra que le 
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cliiiti'e était bien iiiai’qué* cela fait, il se retira d’un pas 
Terine. 

« Lesquels^ maintenant? demanda llavener. 

—-Les Müiidigos ou.... plutôt le prince, répondit Jes- 
suron avec un méchant sourire. » 

L’intendant traversa la cour et alla ouvrir une jiorte 
conduisant dans une chambre séparée du hanjiar des es¬ 
claves. Il eu ressortit avec un individu qu’à ses vêtements 
on eut ditlicilement reconnu pour le prince Lingues, Le 
jeune Foolali n’avait cependant rien perdu de sa lierté; 
mais son attitude était sombre. 

Ravener le conduisit devant le fourneau. Le jeune Loo- 
lali regardait autour de lui dans une sorte d’égarement, 
pressentant un outrage, sans tleviner lequel; une seconde 
se passa, l’opérateur leva le fer rouge.... Le prince Gin- 
iîües était l’esclave de Jessuron. 

Comme si la terrible vérité se faisait jour pour la pre¬ 
mière fois dans son esprit, le Koolali poussa un eri aigu, 
et avant que ])ersonne pût s'opposer à son élan, il gravit 
le iverron de la véranda et saisit le juif à la gorge. Tous 
deux roulèrent à terre et se tordirent dans une lutte acliar- 
née. Ravener et les deux Lspagiiols se précipitèrent au se¬ 
cours de leur maître, ils domptèrentCingaes et parvinrent 
non sans peine à arracher de ses mains le vieux juif à 
demi étranglé pur son étreinte puissante. 

Cl Cent coups de bâton à ce sauvage 1 » dit Jessuron dès 
qu’il fut revenu d’une pâmoison ([ui avait réjoui peut-être 
toutes ses victimes. 


* 




















































52 


LES PLANTEURS DE LA JAMAÏQUE. 


Le prince Cingücs fut atlaclié à un poteau élevé au mi¬ 
lieu tle la cour; un bourreau^ de formes athlétiques, le 
frappa du terrible quirl, et au centième coup, le pauvre 
FoülaU tomba évanoui contre le pieu teint de son sang. 

El l’on dit qu’aujourd’bui encore, au milieu de popula¬ 
tions chrétiennes, l’esclavage a ses partisans ! 







































































LE PAUVRE FOOLAH TOMBA ÉVANOUI. (P. 52 .) 







































































































































































































































































































































I.ES PLANTEURS DE LA JAMAÏQUE. 


53 


VI 


AVENTURES DANS LA FORÊT — LES MARRONS 


En quittant la maison inliospitaliere de son oncle, Her¬ 
bert se dirigea vers la plantation d’arbres, qu’il traversa; 
il se trouva alors sur le coté droit de la motitas:ne. 

O 

Au milieu des pensées orageuses qui se heurtaient dans 
son cerveau, une réflexion l’avait empêché de longer l’a¬ 
venue; il n’avait pas voulu s’exposer aux regards des gens 
de la plantation. Arrivé aux limites de la plate-forme, il 
escalada un mur assez bas qui le séparait des champs en¬ 
vironnants, et il se mit à gravir la cote sous le couvert 
d’un !)ois d’arbres à piments. 

Il marcha d’abord au hasard, sans pouvoir rassembler 
assez de calme pour former un |)rojet; enfiti il s’arrêta à 
l’idée de retourner, s’il était possible, à Muntego-liay; mais 
le dôme feuillu sous lequel il marchait ne luiperjncttaitpas 
de s’orienter pour retrouver son point de repère naturel, 
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lu rivtôie qu’il avait traversée, et (luaiid il dut s’avouer à 
lui-niêiiie qu’il était égaré, il se consola un jieu en se de- 
tnandant <|ucl abri aurait pu s’ouvrir cà la ville devant un 
voyageur sans argent, f.e soleil baissait, d’ailleurs, ^lieux 
valait s’arrêter sous les brandies loiiffucs d’un cotonnier 
qui dressait <levant lui, dans une petite clairière, scs bras 
gigantesques. Les capsules do i’ai'bre s’étaient ouvertes sur 
les brancfics, et le terrain au-dessous était couvert d’une 

couclie épaisse de noeons cotonneux formant un lit tout 
pré] IU ré. 

Herbert se demanda si la question du souper serait 
aussi facile a résoudre^ il n avait pris depuis le matin 
(]u un morceau de porc salé et une cliétive portion de l>iscuit 
de mer en quittant le vaisseau, et il commençait à sentir 
les aiguillons de la ftim. Depuis son entrée en f)rêt, il n’a¬ 
vait vu ]iasscr aucun gibier, et il s’affcetail de ses reclier- 
clies inlrueiuintses, quand son attentiiin lut attirée vers un 
arbre qui s élevait a plus de cent pieds. Son troiic était 
uni comme une colonne de marbre j à son sommet s’épa¬ 
nouissaient des frondaisons vertes et Inallantes ijui retom¬ 
baient gracieusement, comme un corde de plumes d’au- 
truelles, 

lleibert, (jul avait étudié avec goût Diistoire naturelle, 
reconnut dans ce géant de la IVu’èt, Varem orethscia (l’im¬ 
mense ciioux de la .îamarque), et il se rappela que plus 
d un voyageur avait trouvé un secours (contre la faim dans 
le coHir du cercle de son sommet. Il lui aurait été impos¬ 
sible de gravir cette colonne lisse : mais, par bonheiu', un 
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l'rand iliana, au tronc Uirduj s’élevait iiisf|u’au iaîtc du 
eliOH palmiste. Oi'âcé à cet auxiliaire, Herbert teula la cmi- 
<juète de sou souper. Il réussit à atteindre le siuiiiucL tie 
ViUana, et après avoir écarté les feuilles épanouies ilii 
palmiste, il découvrit les jeunes pousses, les coupa, les 
jeta à terre et se liàta de redescendre. 

Après avoir soupé agréablement de ces rejetons crus, 
mais tendres et sa\-oiireux, il rassembla entre tleux énor¬ 
mes racines de cotonnier les llocons de ouate qui eiicom- 
bmient la clairière et il s’étendit sur cette coiiclie a^restfq 
<pie la fatigue lui aurait fait trouver excellente dans une 
antre disposition d’esprit. 

liien que le lit d’Herbert fût moelleux, les événcnients 
du jour, les préoccupations de l’avenir, lui •doiinî'reut des 

I 

rêves pénibles et il se réveilla aux premières lueurs de 
l’aube. Quand il ouvrit les yeux, une lumière l)leuutre 
teignait la clairière ; mais tandis que des teintes roses co¬ 
loraient les cimes de la forêt, une pénonilfre grisâtre ré- 
jjnait encore sons bois. 

O 

Herbert se dél>arrassa des peliiebes cotonneuses atta¬ 
chées à ses vêtements, puis il pensa au départ ; mais la 
faim était revenue, pins exigeante encore (pie la veille, et 
il n’avait pour la satisfaire ipie les resles de sou souper, 
dont il se contenta. Il croyait en avoir fini avec ces imjié- 
rieuses nécessités de la \ie matérielle qui s’imposent aux 
gens les jilus dénués de tout; maïs la soif le toiirraeiita 
biciilùt. A[irès avoir erré sans trouver la uioindi’e source, 
il sc souvint tout à coup d’avoir vu, dans son ascension 
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(le la veille^ briller de l’eau à tra\ei’s les brandies du co¬ 
tonnier <|ui l’avait abrité. 

Le tronc du ceiba (ou cotonnier) était envahi par une 
foule de plantes parasites ; vriesias, cactées^ ordiis et 

4 - 

bien d’antres, — Les tillamlsies croissaient dans les four¬ 
ches de l’arbrCj et c’était dans les concavités des calices 
en gaine de leurs fleurs écarlates i|u’llerbert avait cru voir 
scintiller une sorte de liiiuide argenté. 

Il résolut de vérifier ce ipi’il en était et monta sur la 
principale fourche du cotonnier. Son espoir ne fut pas 
déi;,u ; il but dans ces réservoirs verdoyants l’eau qu’y 
amassent les pluies et les rosées ; puis, saisi de rcccninais- 
sance pour la.forêt qui lui avait donné rhos[)italité, il 
s’assit sur la fourche du ceiba et il dit à demi-voix ; 

« Merci, beaux arbres qui avez été moins inhumains 
pour moi que les habitants de cette île. 11 ferait l>on vivre 
ici.... » Puis, arraché à ce rêve de vie libre (ju’ii cares' 
sait : « Que vois-je ? se dit-il. Un daim ? Non. Un porc 
sauvage?,... Cependant, oreilles courtes et droites, tôle 
allongée, défenses pointues.... Si c’était un sanglier? » 

Chui était un en eflét, elles regrets d’Herbert furent ex¬ 
trêmes à la vue de celle lielle pièce, car avant de monter 
sur le cotonnier, il avait déposé sou fusil contre le tronc 
de l’arbre. Quel que fût sou désîqqiointemeiiL de cliassenr, 
Herbert comprit que scs mouvements pour ticscendre et 
prendre son arme, donneraient l’éveil à la bête, et il se 
résigna à contempler de son perchoir les faits et gestes de 
ce sauvage habitant de la forêt. 

O 
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Lo sanglier s’était arrêté devant les débris du déjeuner 
d’Iferberl, et il broyait sous ses molaires quelques mor¬ 
ceaux de chou |)almiste, en remuant la queue et en gro- 
crnant avec sensualité. 

Tout à coup^ l’animal releva la tête on poussant un 
cri d’alarme; scs soies se hérissèrent sur son dos et les 
j)oils de sa crinière semblèrent autant d’épines. 

Les yeux d’Herbert cherchèrent l’ennemi ; il n’y en 
avait pas d'apparence; mais l’instinct du fauve servait 
mieux le sanglier qui allait reprendre sa course^ quand 
une forte détonation se répercuta dans la forêt ; une balle 
siffla dans l’air, et l’animal tomba sur le dos en pous¬ 
sant un Imrlemeut ; un ilôt de sang s’éclia[)pait de riine 
de ses cuisses. 

Il se remit sur pied aussitôt et s’accula entre deux 

« 

énormes racines de ceiba, juste à l’endroit où Herbert 
avait passé la nuit. Il se trouvait ainsi protégé des côtés 
cl de l’arrière; il resta inimoldle alors, faisant entendre 
des grondements sourds. 

O 

Un homme sortit du taillis, anné d’une espèce de sahre 
court. Il traversa la clairière en courant, fonçant droit vers 
le cotonnier, où une lutte acharnée s’engagea entre lui et 
le redoutable animal. 

Malgré sa blessure, io sanglier n’avait rien perdu de sou 
énergie, et le chasseur était obligé de déployer la jdus 
vive adresse pour se soustraire aux atteintes de ses me¬ 
naçantes défenses. Chacun des antagonistes cllargcait l’au¬ 
tre allernalivemont; enfui le chasseur employa une ruse 
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[.ES PLANTEURS ]>!•; LA JAJIAÏOUE. 


(|iii lui poniiil (le (ioniict* le coitp de grâce à son en- 


nt'iiii 


Le sanglier avait été la iliipo d’iin faux nioineuicnt de 
itîti'aite du cliassetir. CeUiPci voyant la bète s'tiviaitiu'cr hors 
doses lortillcatiunSj s élança par un liond prodigieux, et xint 
tomber juste dans l’augie formé par les fourelies du eeiba. 

I uis, sans laisser a 1 animal le temps de se retourner, 

I homme lui plongea son coutelas dans les cotes juscpi’à la 
poignée. 

Le sanglier était tombé, et cette fois, pour ne plus se 

rcle\er; un ruisseau de .sang rougissait le inatelas sur le- 
(juel avait reposé Herbert. 

Celui-ci s apprêtait a descendre du ceiba lorsiiu’uim 
pensée le retint dans sa. cacliclte. Le chasseur avait une 
|)liysionouiie étrange dont sa prudence anglaise se défia. 

L lioiume était du meme âge à peu près ipie le jeune 
Anglais ; la couleur de sa peau légèrement laasamie n’était 
pas assez foncée pour un mulâtre : il devait être de saii" 

O 

mt'lé, africain et caucasien, à en juger par les épatsse.s 
boucles d’un noir de jais qui couvraient sa fête, à demi 
achco par une coillure ipi Herbert prit d’abord iionr un 
turban. Eu 1 examinant mieux, il reconnut un madras 
('datant de couleurs, arlisLcineiit disposé autour du front 
et retenu par un nomd sur le côté. 

Le reste du costuine de ce eoorour de bois se composait 
d une blouse tic cotonnade bleu de ciel, d une lineeliemise 
toute froissée, d’un pantalon pareil à la Iiloiiseettle bottes 
de luiflle. Des courroies eu cuir se crttisaieiil sur sa jRii- 
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1 1*1 ne 


LIA 





îl 0 


^ i f 


servaient’à 


suspendre une poire à pondre, une gibecière et une cale¬ 
basse; sous son bras gauclie, on apercevait une corne re¬ 
courbée ouverte des deux bouts, et au dessous, contre sa 
hanche, [lendait le fourreau vide du couteau Iniinide de 
sang (jii’il tenait encore à la main. 

Cette arme était lemachele, deini-salire et demi-couteau, 
ipii se retrouve dans rAmériqtic comme une reliipic des 
colons conquérants, partout où ont passé les Espagnols. 

Après avoir mesuré du regard le cadavre du sanglier 
étendu à ses jiieds, le eliassenr aperçut tout à couple fusil 
d’Herbert à côté des débris du chou palmiste. 

« Oh ! oli! sc dit-il en parlant tout liant selon riiabitiide 


pielque csiduve fugitif aura xolé 
5 pourquoi Ta-t-il laissée 


des solitaires, un fusil! ( 
cette arme à sou maître., 
ici?... I! se sera sauve peut-être à rapproche du sanglier.,.. 
Mark! qu’apercois-je? le fugitif revenant ebereber son fusil 
sans doute.... Voilà nue chance-pour aujoLird’liui ! ‘Cette 
bêle tuée, et une prime pour la prise d’un esclave. » 

En disant ces mots, le chasseur se cacha dans l’angle 
formé par les deux racines du cciha, et il y resta immo¬ 
bile, comme pour attendre rîqiproclie de tpielqu’un qu’il 
vovait s’avancer vers l’arbre. 

Herbert, de son perchoir, pouvait apercevoir le person¬ 
nage qui arrivait. C’était un jeune homme au teint cuivré; 
son visage était tout égratigné, ses cheveux emmêlés, comme 
si on eut essayé de les arracher. La chemise grossière 
qui couvrait ses épaules était tachée de sang. Son alku'c 
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était aussi sîugulièrû que son cosluiiie; il i'ani[)ait sur ses 
mains et sur ses genoux avec une vitesse extraordinaire, 
ce qui prouvait sans doute qu’il se savait poursuivi. 

A peine le fugitif eut-il pénétré dans la clairière qu’il 
SC releva et se prit à courir vers le ceiba. La supposition 
d’Herbert fut qu’il espérait se caclier dans les branches 
énormes de l’arbre; quant au chasseur, il s’imagina que 
le nouveau venu venait chercher son fusil, car il était loin 
lie sonpçonner que le propriétaire de l’arme était niché 
sur lu fourche du cotonnier. 

« Halte! cria le chasseur au fugitif quand celui-ci 
eut atteint le tronc du ceiha. 

L’esclave se jeta uses genoux en murmurant un appel à 
la pitié, plutôt mimé que prononcé par sa voix haletante. 

« Crambo! s’écria le chasseur en examinant les ini¬ 
tiales .LJ, marquées sur la poitrine du fugitif, je ne m’é¬ 
tonne pas (jLie vous ayez pris la clef des champs, portant 
ce tatouage-là sur la poitrine, p 

H découvrit les épaules cachées par la chemise du mi¬ 
sérable; la chair était diaprée d’entailles rouges qui met¬ 
taient les muscles à nu, comme on le voit dans certaines 
fîirures d’anatomie, 

<f Dieu des cfirétiens ! s'écria le chasseur avec indigna¬ 
tion, de telles choses peu vent-elles se voir dans un pays 
O il vous êtes adoré ! » 

L’esclave cniln’assa les genoux du coureur de.bois et 
leva sur lui des veux oii ruisselaient des larmes, 

« J’entends, dit celui-ci, ils sonlapi’ès vous? Bon, laîs- 
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scz-les Tenir. La primo est pour moij et non pour eux. 
Pauvre diable, eela ne me va guère de vous remettre entre 
leurs mains; et sans la loi qui m’y birce, je méprise¬ 
rais leur imligne récompense. Ali !... ils viennent. J’entends 
la voix de leurs limiers. Ici, pauvre camarade. » 

Le chasseur plaça le fugitif entre les deux racines du 
ceiba. 

« Tenez-vous serré dans rangle, lui dit-il, laissez-moi 
me placer devant vous. Voilà votre fusil. Ne tirez pas, à 
moins d’ètre sûr de toucher. Xous aurons besoin de toutes 
nos armes pour nous délivrer de ces chiens espagnols.... 
Crambol les voilà! » 

En effet, les deux molosses s’élancaient des luiissons 

J "W 

qui fermaient la clairière. La couleur éclatante de leurs 
museaux montraient qu’üs avaient été appâtés avec du sang 
et rendait plus effroyables les crocs (|ui sortaient de leurs 
gueules hurlantes. Sans s’arrêter à glapir et à. aboyer, ils 
se précipitèrent en avant vers le cciba. 

Le jiremier s’embrocha sur le maclietc étendu par le 
chasseur; le second, sautant sur le fugitif, reçut, à bout 
portant la décharge du fusil, et comme le premier, roula 
sans vie sur le sol. 

Du haut de son arbre, Herbert commençait à croire qu’il 
rêvait. Cependant le drame ne touchaU pas à sa fin. Rien 
ne s’étant encore passé cependant (|ui l’excitât à sortir 
d’une stricte neutralité, il résoliiL de se borner an rôle de 
spectateur. Il venait de prendre cette détermination (piand 
trois nouveaux personnages apparurent. 
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L’im d’eux, le clief ;)]i|>areiiîmenf, était un Jioiiime de 
liante taille, vêtu 11*1111 y:ilet de jieluelie rouge et chaussé 
de bottes à éjierons; il était armé d'un fusil et de pisto¬ 
lets; les autres, de pliysiononiie espagnole, no parais¬ 
saient pas avoir d’autre arme que le niacliete. 

Les trois lioniines firent halte deiant le eeilia. L’indi¬ 
vidu qui paraissait ooinniander prit la jiarole avec arro¬ 
gance :. 

« Ouel jeu se joue ici? s’écria-t-ü? Pourquoi avez-vous 
tué mes chiens? 

« 

■— Si je ne les avais pas tués, répondit le cliasseiir* 


avec un sang 

n 



ui tacite 


(pu lui Vd 
bertj ne m’aiiraienl-ils pas dévoré? 

— Ils étaient trop bien dressés pour cela, reprit l’autre. 
Ils n’en voulaient qu’à cekti-lâ. Pourquoi vous êtes-vous 
mêlé de le |iroléger? 

— C’est nmn alTuire de veiller sur loi, puisqu’il est 
mon jn'isonnier. ülort, je n’eusse reçu que deux livres de 
prime pour sa tête; vivant, il me vaudra le double. Qu a- 
vez-vous à répondre, gentleinon? 

—> Que nu U s n’écoulerons pas plus longtemps vos sot¬ 
tises. Cet esclave a|iparlienL à iacob Jessuron, dont je suis 
le directeur; il a été pris sur les terres de mon maître, et 
A uns ne pouvez pas réclamer le prisonnier, encore moins 
la jirime. Ainsi, dépêcliez-vous de nous le li\rcr. » 

Les trois hommes s’avancèrent, tons les trois bran¬ 
dissant leurs müche(eSf tous les trois prêts à faire usage 
de ces armes, 
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« Vonoz donc ! vocilera le chasseur; mais le premier 
qui nieltra la main sur lui est un luumne morl. Lâches, 
vous nous aUaquez à trois et nous sommes â peine tlcux^ 
car celle pauvre créature est à moitié brisée par vos mau¬ 
vais traitements. 


>i*r s PP 


s contre deux! cela ne sera pas, s ecria 
en se laissant tomber à terre, et il se rangea du cOté le 
plus faible en tirant de son habit un j)istolet qu’il arma. 

— <„hii êtes-vous, monsieur? dit lîavcner avec arro¬ 
gance. Quel est l’homme blanc qui se met en contraven¬ 
tion avec les lois de l’île? Vous connaissez le code, 
monsieur, vous répondrez de cette intervention. 

— Si j’agis contre la loi, j’en répondrai en elTet, ré- 
pomlit Herbert, mais il ne me convient pas de vous 





11 * 


nu 


» 


En dépit de son insolence, le directeur sentit se refroi¬ 
dir son humeur belliqueuse dès qu’il eut été toisé p)ar ce 
nouveau champion; il somma encore une fois le chassciti* 
de lui rendi‘e l’esclave; en ayant subi un nouveau refias^ 
il menaça le jeune Anglais de la justice de la Jamaïque 
et donna aux deux Esjiagnols le signal île la retraite. Ceux- 
ci emlioîlèrent le pas derrière leur chef en lançant des 
imprécations contre le chasseur meurtrier de leurs chiens. 


lAIIP J*!* 


cria 


Cl, c 


ans votre pays {tour- 
suivre les esclaves fugitifs. Ici vous pouvez laisser le jeu 
à ceux qui savent tenir les cartes, aux <c Marrons. « 

Après le départ des émissaires de Jessunm, le chasseur 
tourna vers Herbert des veux oii brillait la "ratitude. 
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« s’ocria-L-il J les paroles sont une bien petite 

])i*euve (le reconnaissance pour le service rpie vous venez 
lie nie rendre. Que je sache au moins le nom du brave 
"cnlleman blanc qui a voulu risquer sa vie pour Cubissa. 
le Marron. 

— Je nraj>pelle Herbert Vaughan^ répondit le jeune 
Anglais surpris de la singularité de ce nom et de ce titre. 

— J’en conclus, maître, que vous avez des parents dans 

l'île; le propriétaire de .Mount-Welcome_ 

.— Est mon oncle. 

— tic n’est pas chose commode de trouver sa route à 
travers ces bois. Excusez ma curiosité, maître Vauglian; 
mais vous y êtes donc arrivé de nuit, car il n’y a pas dix 
minutes que le soleil est levé au-dessus des arbres, et la 
distance de Mount-^Velcome est au moins de trois milles. 

— J’ai passé la nnit, répondit l’Anglais, à la place oii 
gît le sangliei' que vous avez si vaillamment tué. 

— Le fusil vous appartient donc, et non pas à l’es¬ 
clave, comme je le croyais? 

— Oiu, c’est mon fusil, et je suis charmé qu’il ail été 
chargé, j)uisqu’il a sauvé ce pauvre être de la bête sau- 
vaiïe lancée sur lui. Le uarcon s’est bien servi de cette 
arme. Qui est-il donc, et ijiie lui voulait-on? 

— Ah! maître Vaugîian, ces questions prouvent que 
vous êtes étranger à notre île. Je vais répondre à toutes 
les deux, bien que je voie ce jeune homme pour la pre¬ 
mière fois. 

— .Mais interrogeons-le lui-même. Que vous ont-ils lait, 
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mon camarade? demamla Herbert au fiigilif qui regardait 
sileneteuseraent les jeunes gens avec une reconnaissance 
encore mêlée de crainte. » 

S’apercevant qu’on lui adressait la [airolcj celui-ci leur 
répondit dans une langue inconnue à laquelle il mêla le 
peu de mots anglais (|u"il savait; les termes : « Moi libre, 
prince, trompé, Iralii, donné Voolab, moi pas esclave ni 
vendu, » revinrent souvent dans son discours. 

« Inutile de lui en demander davanUige, maître 
V'augtian, repi'it le cliusscur; il a épuisé tout son voeabu- 
laii'e anglais; mais il est aisé <le voir qu’il est nouveau 
débarqué à la .lamaïque, car la clialr est eneoi'e rouge 
autour des lettres de sa marque. Voyez comme cet abomi¬ 
nable Juif l’a traité! » 

Et le Marron montra les omoplates de l’esclave toutes 
sillonnées de plaies. Herbert détourna les yeux avec un 
tressaillement de jiilié. 

(1 D’où peut venir ee niallieureux? demanda-t-il; il n’a 
pas les traits d’un nègre. 

— D'Afrique, sans doute; toutes les tribus africaines 
ne sont pas noires. U a prononcé un mol qui m’a frapjjé. 
Je gagerais que c’est un Foolali. 

— Oui, Foolab, Foolali! s’écria le fugitif en entendant 
le nom de sa race. 

— Il ]>rétend aussi ([u’ou l’a trompé, qu’il n’est pas 
esclave. C’est un fait que je voudrais approfondir, et j’y 
pense, maître Vaughan, votre oncle a jusleinenl. une es¬ 
clave Foolali qui pourrait entendre le langage de cet in- 
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fortuné et nous faire coniprentlj'e son histoire. S il y avait 
là une inii[i.iité île ce vieux Jessurou!... Craniho! il ne 
s’en faut de guère 4110 je ne livre pus cette pauvre créa¬ 
ture à son maître. 

— Et pounpiui le livrer? s’écria Herbert. 

— 11 le faut, hélas! l*ar un traité, les JluiTonssont oIjü- 
<>és lie restituer les esclaves qu’ils prennent, et si nous man- 
quions à cet engagement,... )j Ee Marron secoua la tête, et 
comme s’il désirait clumger de sujet de conversation, il 
ajouta; « C’est donc en chassant cette nuit, maître Vau- 
ghan, ipio vous vous êtes égaré? Je me charge tle vous 
remettre dans le chemin de Mount-Welcome. 

— Je ne suis pas pressé de regagner la plantation, et 
peut-être n’y retournerai^jc jaiimis, répondit 1 Anglais. » 

Le chasseur le regarda avec étonnement, mais il s ab¬ 
stint discrètement de toute question* apercevant à terre 
les débris du chou palmiste, il dit avec une sorte de 

gaieté : 

O 

K Est-ce que ce sont là les restes de votre déjeuner, 
maître Vanglian? 

— Et de mon souper d’iiie]* au soir, répondit le jeune 
homme gagne par l’accent cordial de CuLissa. 

_Alors, si vous n’avie/: pas de réjuignance a parta¬ 
ger mon repas, maître \aughan, je me Itasaidtiais a 
v ous oIVrir un déjeuner plus sérieux. \ous acceptez L.. 
Merci; je vais sonner mes serviteurs. » 

Le chasseur porta à ses lèvres la corne qui pendait à 
son coté et il en lira une sonnerie prolongée. Divers ac- 
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cents ilc trompe lui répondirent, partant de plusieurs 
directions; c’étaient évidemment des réponses à l’appel 
<lu chef. 


« Vous vovez, maître Vhiuû.lian, dit Cuhissa avec un ton 
de fierté, ([iie ces vautours n’auraient pas pu suivre leur 


fantaisie. Mes faucons n’étaient pas loin. Je ne vous en ai 
pas moins de reconnaissance; mais je savajs que les me¬ 


naces de ces ffavcœhes étaient pures fanfaronnades— AIj ! 
les voici. 


— Qui donc? 

— Les Marron.s. m 

Herbert perçut des craquements dans les buissons, et 
tout aussitôt une douzaine d’bonimes armés sortirent du 
taillis et s’avancèrent vers le ceiba. 

Le jeune Anj^lais regarda la petite troiqie avec curiosité 
en comprenant enfin qu’il avait devant lui quelques-uns 
de ces vaillants marrons de la Jamaïque, dont la race 
avait maintenu pendant deux cents ans son indépendance 
malgré tous les efforts de la population blanche de l’île. 
Il se souvenait du récit de leurs luttes héroïques, dont les 
montagnes bleues furent le théâtre; il se disait que ce [le- 
lit peuple pouvait être fier de fouler ces sentiers dont cba- 
CHU fut arrosé du sang de ses enfants dans la guerre sou¬ 
tenue contre des assaillants dix fois plus noinbreii.v qu’eux 
et mieux armés. 

Aussi Herbert regarda-t-il les nouveaux venus avec un 
vif intérêt. C’étaient, à une ou deux exceptions près, des 
noirs à la stature élevée, aux visai^cs brillants de santé, et 
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clans les yeux desquels Lrillaît un noble sentiment d’in¬ 
dépendance. Leurs altitudes lières attestaient des hommes 
libres, des cbasscurs ou des guerriers. Ils étaient armés 

7 O ' ' 

de fusils, de longs couteaux et de machelQS et portaient, 
comme Cubissa, une corne et une calebasse en bandou¬ 
lière. Quelques-uns, à la place de la gibecière habituelle, 
étaient chargés de cuctacoos, paniers en fÜH’e de palmiers 
contenant les provisions nécessaires à la \ie errante. 

Leur costume ne mancpiait pas d'originalité, le madras 
noué autour du front était leur coiffure; plusieurs de ces 
hommes avaient des cbeïnises sans manches; d’autres n’a* 

* 

vaienl pour tout vêtement que le morceau d’étoffe blanche 
qui ceignait leurs reins; mais tous étaient chaussés de 
hottes singulières. La peau de sanglier dont elles étalent 
laites se modelait encore fraîche et saignante sur la jambe 
dont elle prenait en séchant la forme exacte, comme un 
bas élastiriue. 


« Ce gentleman Idanc n’a jias déjeuné, dit Cubissa 
à ses camarades; allons, Quaeo, qu’avez-vous dans vos 
cwc/ncoos? » 

L’individu interjicllé était un garçon de proportions co¬ 
lossales, d’une physionomie bienvetllanle, qui paraissait 
occuper un grade dans la troupe. 

« Je crois, capitaine, répondit-il avec une grâce comi¬ 
que, qu’une chose joiilte à l’autre fera l’affaire, c’esl-ù- 

% 

dire si le gentleman n'est pas trop difficile sur la qualité 
des mets. 

— Voyons un peu ! reprit Cubissa en inspeclant rinto- 
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l'ieiii* (les paniei's : un jambon de clievreutl lardé, l)on 
pour comiuencer ! Et quoi encore? Une couple de homards, 
deux pigeons ramiers et une poule sauvage. Très-bien, Le- 
(juel de vous est chargé du café et du sucre? 

— .Moi, capitaine! s’écria un des liommes en montraut 
victorieusement les ustensiles nécessaires à la préparation 


de ce breuvage. 

O 

— Du feu, et promptement ! cojiimanda Culnssa d’nn 
ton de bonne humeur. » 

Des feuilles et des branches sèches furent assemblées; 
lin morceau d’amadou y mit le feu, et des flammes claii*cs 
s’élancèrent'autour du foyer en plein air. Une tringle de 
fer posée horizontalement sur deux bâtons fourchus servit 
à suspendre deux pots de cuivre au-dessus du bra¬ 
sier. 


Les [ligeons et la poule, plumés et flambés, furent dé¬ 
pecés dans la plus grande marmite où les rejoignirent 
les homards ainsi qu’une partie du jambon de chevreuil. 
Une poignée de sel, un peu d’eau, quelques bananes, des 
tranches d’anmi et de calalou, du poivre rouge de Guinée, 


y furent ajoutés. 

Ue lieutenant Quaco, qui jouait le riMe de chef de cui¬ 
sine, déclara au bout de quelque temps, que le pepper- 
pot, qui avait bouilli avec une véritable furie sur un feu de 


liranclics sèches, était enfin cuit à point. 

Plats, bols, coupes et assiettes en écaille de tortue ou en 
écorces de cidebasse furent disposés sur le gazon. Herbert 
et le capitaine se servirent de cette étuvée au fumet savon- 
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roux; à leur exemple, les hommes s’assirent par groupes, 
à l’écart et prirent leur part de ce festin. 

Le pepper-pot ne composait pas seul la carte du déjeu¬ 
ner : des côtelettes confiées sur le sanglier abattu y furent 
ajoutées, tandis que les bananes et les noix de coco gril¬ 
lées sur les cendres tenaient lieu de pain. 

J.es plus belles tasses île Sèvres ne continrent jamais 
café plus exquis que celui (jui fut versé dans les grossiè- 
l'es calebasses des Marrons. Le fugitif ne fut pas oublié 
dans cette fête forestière; Quaco veilla à ce qu’îl eut sa 
jiart de tous les mets. 

Le déjeuner aclie\é, les nègres ramassèrent leurs usten¬ 
siles et se préparèrent au départ. Le sanglier fut découpé 
par morceaux que l’on distribua dans les cuctacoos. 

Le dos écorché de resclave avait été frotté par Quaco 
d’un cérat balsamique, et on avait fait conqjrendre au mal¬ 
heureux Cingücs qu’il devait suivre la troupe. Loin de se 
délier de ses nouveaux protecteurs, il laissa percer une 
joie très-vive, les bons procédés dont ils avaient usé à son 
égard ne le trouvant pas ingrat. 

«i 

Par respect jmur leur chef auquel ils témoignaient une 

grande déférence, les .Marrons se tinrent à l’écart pendant 

« 

que Cuhissa faisait ses adieux au jeune Anglais. 

« Ihiisquc vous êtes étranger dans Pile, maître Mau- 
gfian, lui dit-il, je vous offre un de mes gens qui vous 
servira de guide. 

— .le vous remercie, je retrouverai tout seul mon ebe- 
niiii, répondit Herbert. 
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— Quel que soit reiiclroît vers lequel vous vous diri- 
^ieZj insista le ilarron^ qui se souvenait de rexclamation 
[)ar laquelle Herbert avait déclaré ne point vouloir retour¬ 
ner à JMount-Welcome^ vous risquez de vous égarer; 
celte clairière est entourée de bois d’une traversée dil'li- 
cile. 

— Vous êtes bien bon, dit Herbert touché de la déli¬ 
cate sollicitude du chasseur. .le désire aller à .Montetïo- 
Bav, et si un de vos hontnies veut nie mettre sur mon 
chemin, je lui en aurai de l’obligation; mais je dois vous 
avouer que par suite de certaines circonstances, je ne 
pourrai que le remercier de sa peine, sans être en mesure 
de r en réconq)enser. 

— Jlaster Vaughan! dit le ^larron avec un sourire cor¬ 

dial, je m’offenserais de ces pai-oles si vous n’étiez étran¬ 
ger à nos coutumes. Puis, vous ouldiez que vous vous 
êtes mis il y a une lieure devant le canon d’un pistolet 
[joiir protéger la \ie d’im -Marron, d’un pauvre mulâtre 
[U'oscril_ 

sez^moi, capitaine; je vous assure.. 

— 11 suffit, maître; je comprends assez que votre cœur 
généreux est libre des préjugés de caste et do couleur. Et 
aussi longtemps que vivra Cubissa, souvenez-vous (|ue 
par-delà ces montagnes Ideues, est la demeure d’un Mar¬ 
ron dont le cœur vous est reconnai.ssanl. Si la fantaisie 
vous prend jamais de l’iionorer d’une visite, si la néces¬ 
sité vous y pousse, vous trouverez sous son liumble toit, 
un bon accueil offert par un ami. 
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— .Merci ! 


1 


S 


écria Iferbert à qui celle effusion fit 


un 


grand bien moral. Je profiterai peut-être de votre offre 
liospitalière. Au l’cvoir ! 


Au revoir alors ! répéta le Marron en serrant la main 


que lui tendait le jeune Anglais. Quacol Conduisez ce 
genllcman sur le clieniin de Montego-Bay. Puisse la for¬ 
tune vous favoriser, master Vauuiian ! » 

' O 
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VU 


U\ PROTECTEUR INESPÉRÉ 

« 


Peu causeur île son naturel, Quaco ne troubla en rien 
les méditations d’Herbert qui rénécliissait en clieniinant 
sur sa singulière aventure de la forêt; mais, ([uand ils 
eurent fait environ un mille, le guide fut pris d’un scru¬ 
pule qu’il crut devoir soumettre au gentleman. 

« Voici deux chemins, lui dit-il; celui de droite est le 
plus court, le meilleur, mais dangereux.' 

— Et pourquoi? 

— Voyez-vous le toit de celte maison, juste au-dessus 
de ces paws-paws?... C’est le baracoon du Juif, du maître 
de resclave.... 

— Eh bien! qu’importe? 

— Maître, si nous prendre à droite, nous passer devant 
la maison. Quelques-uns des gens à lui, nous voir. Ce 


« 
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i 

coi'beau rouge est juge de paix, et lui, nous mettre dans 
r.embaiTas. 


— Pour cette aftaire du fugitif? 

— Cap’taine a le droit de réclamer le fugitif pour sa 
prise, mais damnés Espagnols feront du bruit pour leurs 
bêtes; et nous, gens de la montagne, nous n’aimons pas 
ces ciiicanes. Tout cela, mauvaises affaires! Kt vous, prê- 
ler-le fusil, vous empêcher les Espagnols de prendre l’es- 
clave.... 


— Je ne crains pas de répondre de ce que j’ai fait de¬ 
vant la justice, répondit Herbert convaincu d’avoir agi 
selon l’équité; mais si vous craignez quelque chose pour 
vous et les vôtres, prenez par où vous voiulrez. » 

Le sentier de gauche que choisit Quaco courait à travers 
iiois; le.sol rocailleux, montait et descendait sans cesse, ce 
(jui rendait la marche pénible. Enfin, ils arrivèrent sur le 
plateau d’iiue montagne, et s’avancèrent entre des liosquets 
d’arbres ù piment un peu espacés. De ce point élevé, Her¬ 
bert aperçut une maison qui brillait dans les masses ver- 
<loyautés du paysage, et il reconnut Mounl-Welcome. 

Ils longeaient un cliemin diagonal à i’iiabitation qui 
devait les amener sur l’avenue. Quand Herbert s’avisa de 
(•etle particularité, il pria le Marron d’incliner un peu plus 
à droite, afin qu’ils pussent atteindre la route sans tra¬ 
verser la propriété de l.oftus Vaugtian. 

Le nègre obéit, non sans déplaisir, car il murmura, en 
|)renant celte direction, quelques mots sur le pmn du Juif. 
A[)i'ès un bref intervalle, Herbert eut la satisfaction de se 
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trouver sur la route de 31ontego-Bay. Il s’apprêtait à con¬ 
gédier Quaco, dont il n’avait plus Ijcsoin^ lorsqu’une 
troupe d’iionimes à cheval débouclia d’un fourré. 

A leur YLiCj Quaco s’élança dans le taillis en criant au 
jeune Anglais d’en faire autant; mais Ilerljert, dédaignant 
de se caclier, resta impassible à attendre les six ou sept 
lionimes qui s’avançaient vers lui dans des intentions en¬ 
core inconnues. Voyant la détermination de son protégé, 
le nègre se retrouva d’un bond à ses côtés^ non sans pro¬ 
tester contre une telle imprudence. 

« Nous sommes pris^ maître î C’est cette harpie de lia- 
veneiy » lui dit-il en soupirant. 

Comme il parlait encore^ ta troupe à Glievararri\a près 
des deux piétonSj et les Iiommes mirent pied à terre. 

« Voilà nos gens! s’écria Ravener que l’Anglais reconnut 
à sa vareuse rouge et tà sa barbe noire. C’est ce qui s’ap¬ 
pelle tomber sur son homme comme un canartl sur une 
mouche. iMonsieur Tharpey, faites votre devoir. 

— Je vous arrêLej monsieur, dit le personnage ainsi 
interpellé. Je suis le chef constaltle de la commune, je 
vous arrête de par la loi. 

— Sous quelle accusation? demanda Herbert indigné. 

— M. Ravener ici pj'éseut vous l’apprendra. Je n’ai pas, 
quant à moi, à répondre à vos questions. Vous allez me 
suivre devant la justice. Le plus proclic siège n’esl-il pas 
le custos Vmmhan? » 

O 

Quoique le constable eût adressé cette interrogation à 
Ravener en baissant le son de sa voix, Herbert frémit à la 
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pcnstîc de revoir son oncle eu qualité de jusliciablcj et de 
subir cette humiliation sous le coup du lorgnon de son 
compagnon de voyage. 

Il fut donc soulagé en quelque sorte lorsque Ravener lit 
oljserver que M. Vaughan, quoique le plus proche ma- 
gislrat, s’était départi de scs droits en faveur de Jacob 
Jessuron. 

l/avis de l’inspeeteur fut adopté, et la troupe emmena 
Herbert et Quaco; le premier sc renfermait dans un silence 
digne; quant au second, il menaçait le constable et l’in- 
specleur d’avoir à se repentir de l’outrage fait à un Marron 
libre. 

Jessuron esquire tenait sa séance dans la véranda de sa 
sombre demeure; il était assis devant une petite talde 
couverte d’un tapis vert sur laquelle reposait, entre iin 
encrier et plusieurs feuilles de papier blanc, le code de la 
Jamaïque. Comme roccasion l’exigeait, le juge était vêtu 
de son meilleur liabit Ijleu à boutons d’or, et son feutre 
blanc reposait à coté de lui, le respect du à la Justice exi¬ 
geant <jiie celui qui l’exerçait eût la tête découverte. 

Ses lunettes fixées sur son nez de perroifuet, sa face 
maigre gonllée de son importance, Jessuron attendait cjue 
les parties incriminées fussent amenées dans la salle. Les 
attributions de Jessuron ne lui doimaient que le droit 
d’ordonner la détention préventive de l’inculpé, car il 
siégeait seul. Le jugement d’un criminel blanc aurait en 
elfct exigé trois magistrats et un cusios. 

Herbert parut enfin, amené par le constable et ses 
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agents; à sa tlroile était Ravener flaniiué de ses deux Ks- 
pagnols. Quant à QiiacOj il avait été laissé sans gardes 
dans la cour^ car il n’existait en réalité aucune charge 
contre lui. 

Le directeur forniula sa plainte^ et le prisonnier fut mis 
en demeure de présenter sa défense. 

« Jeune homme! lui dit le juge sècliemeiitj que répon¬ 
dez-vous à l’accusation? Lt d’abord, quel est votre nom? 

— Herbert Vauglian, dit le jeune Anglais. » 

i 

Jessnron sursauta sur son siège avec une telle vlv'acîté, 
que ses lunettes se haussèrent jusqu’à son front ridé [>our 
retomber d’elles-métnes dans le sillon qu’elles s’étaient 
tracé sur le nez du vieux Juif. 


« Herbert Vaugban! répéta-t-il en se frottant les mains. 
Seriez-vous le parent du maître de .Mûuut-^^'eIcoIne? 

— Son propre neveu, le fils de son frère. » 

Le Juif laissa [lercer un regard de jubilation à travers 
ses lunettes, et, se penchant sur la table, il demeura quel¬ 
ques instants silencieux, pesant dans son esprit ce qu’il 
pourrait tirer de désagréable pour son voisin de rincident 
qui rendait justiciable du tribunal de justice de paix un de 


ses parents. 

« En vérité, dît-il enfin, et vous venez d’Angleterre, je 
suppose. Depuis combien de temps à la Jamaïtjue? 

— Depuis vingt-quatre heures. 

— Vous êtes venu pour habiter IMounl-AVeleome, sans 
doute. » 


Herbert s’abstint de répondre. 
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« Vous y avez toujours passé la nuit? Pardonnez-moi 
cette rpiestionj mais coinnie magistrat..., 

— Vous êtes dans votre droît^ votre Honneur^ répliqua 
Herbert en appuyant avec ironie sur celte qualification; je 
n’ai pas couché à .^founR Welcomc, mais dans les bois. 

— Hans les bois? Votre oncle sait-il cela? 

— Je suppose qu’il l’ignore^ et (ju’en tout cas^ il ne se 
soucie guère de ce que je puis faire et devenir. » 

Ces derniers mots furent prononcés avec un ton d’amcr- 
turne qui îi'échappa point à rastucieux Jessuron. Il com¬ 
mença à entrevoir que les relations de l’oncle et du neveu 
n étaient point amicales^ et il interrompit ses interrogations 
j)Our conférer à voix basse avec Ravener et le constable. 

. Le résultat de ce colloque mystcrieu.x fut aussi agréalile 
qu’inattendu. Au lieu d’un juge rébarbatif, le jeune An¬ 
glais ne vil plus dans Jessuron qu’un homme aimable, 

ê- 

«juand le Juif lui adressa de nouveau la parole en se levant 
de son siège magistral. 

« Jlaster Vauglian, lui dit-il en lui oiTrant la main, 
^^^us voudrez bien e.xcuser la vivacité de mes uens. C’est 
un grand crime dans cette contrée que de secourir un 
esclave en fuite; mais comme vous êtes un nouveau dé¬ 


barqué et que vous ne connaissez jjas nos lois, la justice 
sera indulgente. Eu outre, ce fugitif qui est un de mes 
esclaves, me sera rendu quand je le voudrai par les jMar- 
rous. La punition que je vous inqiose, et sur laquelle j’in¬ 
siste, c’est que vous partagiez mon dîner. » 

Ne sachant comment s’expliquer le subit revirement de 
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son juge, Herbert liait par supposer que Jessuron avait 
voulu inénagi'r clans son justiciable le parent U’un de ses 
voisins qui était peut-être aussi son ainî, et sa lojaulé lui 
]>rescrivit d’apjireiidre au Juif la nature de ses rapports 
avec Loftus Yauü'lian. 

.Mais il ne lit cette confession à 



fï 


ner et, quand tous les esclaves s’étant retirés, ils se trou¬ 
vèrent en tête-à-tête. 

« Je suis Irès-fàcfié pour vous, master Vauglian, lui 
dit J(.'.ssurou, de ce ([ne \ui!s m’apprcncz-là. Votre oncle 
est très-orgueilleuv; sa conduite ne m’étonne point; mais 
un gentleman a des devoirs cnvei's scs parents, et cpioi- 
([ue lui et moi nous ne soyons pas ce r[ui s’appelle amis, 

Ineu que nous ayions ]»our être liés de bonnes raisons_ 

je vous offre de vous réconcflier avec lui. 

— Jamais, après ce qui s’est passé. 

— Oli! la lierté de la jeunesse! Qu’avez-vous l’intention 
de faire en ce cas? Je suppose cpie vous avez quelque 
argent? 

— pas un sclitlliiig, monsieur Jessuron. J’allais au 
port ebei'clter une oceu]>atiun caiiable de me faire subsis¬ 
ter, et sans votre im itation, il est probable que je me 
serais pas'sé de dîner aujonrd’luii. Ceci me fait penser 
qu’il est temps que je prenne congé de vous et ([ne je vous 
remercie de voire liosjiitaîité; je vois au soleil (ju’il est 
riieure, pour moi, de m’aclieminer vers 3ionlego-llay. 

— Arrêtez, arrêtez! dit le Juif, vous ne me <|uitLere/. 
pas ainsi. Je suis meilleur parent que le cuslos. 
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—- Que vuiflez-vous dire, iiionsieiir? lui demanda ller- 
î)ert étonné, 

— Je suppose, d’ajjrès votre action de ce malin, niaîli'e 
llerlierl, dit Jessuron, (pie vous êtes un Iiomme sans pré* 
jugés, et (jue vous ne répudierez jias le souvenir de miss 
l'iUen Vauglian, la tante du citslas, parce qu’elle a épousé 
(Ml moi un Israélite. Lol’tus Vauglian ne lui a jamais par¬ 
donné cette union; il Muilait r|u'elle demeurât vieille fille 
afin d’hériter d’elle, et quoique nous restions, lui et moi, 
eu bons rajiports de voisinage, il a toujours afl'eeté, de- 
]UMS ce temps, de ne pas me considérer comme l’allié de 
SM famille; il n’est ]ias même venu à renterrementde ma 
femme. iMais il ne sera pas dit (ju’uii Vauglian se sera 
trouvé dans rembarras sans (pie Jacob Jessuron l’ait 
aidé. Voyons, que puis-je jjour vous? que savez-vous 
faire? 

— Je vous suis reconnaissant de vos bons sentiments, 
(lit Herbert en coiumeneant à croire que Je cœur du Juif 
valait mieux (pie sa mine; je sais faire tout ce que mon 
pèri^ m’a appris : jieindre un jiaysage ou un portrait assez 
juissablcment. Quant au reste, j'ai été élevé dans un col¬ 
lège, et \ous savez ce qu’on y enseigne. 

— Oui, rien d’apjdicable à la vie pratique. Mais que 
diriez-vous d’une position de teneur de livres? 

— Hélas! J’ignore les premiers éléments de la comjita- 


* 1 ■ , f 


lia*! lia! s’écria Jessuron avee un ricanemeiil en 


Cüurageant, vous etes ce que nous a 
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un |)eii vei-t eu affaires, c’est-à-dire neuf; un leiicwr de 
iri./ia pQg jig livres à tenir ici. 


— Que fait-il donc? 

— Je m’explique. Une loi de l’ile oblige les proprié¬ 
taires d’esclaves à avoir un homme blanc pour einquanle 
noirs sur sa plantation. C’est un règlement stupide, mais 
il faut s’y soumettre, (ies surnuméraires s’appellent le- 
neurs de livres, quoiqu’ils n’aient à s’occuper d’aucun 
compte. 

— fbie font-ils dans ce cas? 

— OIi! cela dépend. Quelques-uns surveillent les escla¬ 
ves; d’autres s’occupent différemment. 3Iais j’y pense, je 
viens de recevoir un nouveau lot de Lois d’ébèiie, et je 
ne veux pas me mettre eu contravention avec la loi. Je 
donne à mes teneurs de livres cinf[uantc pounds par an. 
Voulez-vous rester avec moi dans cette qualité et à ces 
conditions? « 

L<a situation d’Herbert no lui permettait guère de refu¬ 
ser; il accepta l’olfre de Jacob Jessiiron, se promettant bleu 
de no pas s’éterniser dans la maison de cet étrange allié 
de sa famille, si la nature des fonctions dont il allait être 

chargé lui paraissait incompatible avec les scntiinonis 
d’un gentleman. 
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MAGISTRAT ET MARRON 


Le lendemain du jour où Herbert avait trouvé un asile 
elioz Jaeufi Jessurorij le directeur de la plantation de 
]\lount-\Velcome étonna beaucoup le custos en lui disant, 
à Tissne de son déjeuner, qu’un iMarron demandait à être 
introduit près de lui. 

Le custos était occupé à adresser quelques rceoniman- 
datioiis à 3L Siuytlije (|ui partait pour la chasse et qui 
paradait devant Katc dans une tunique collante de soie 
verte, garnie de iburrures, accompagnée d’un pantalon en 
[>eau de cliamois couleur paille, soudé par des sous-pieds 
à des bottes du plus irréprochable vernis. 

Kate ne pouvait s’cinpêclier de sourire de la ligure hété¬ 
roclite de 31. Smytlije ainsi équipé, mais elle lui souhaita 
lionne chance gracieusement et, quand il fut sorti, emme- 
nant sur ses talons Quasliiequi devait lui servir de guide. 










































83 


J,KS PLANTRÜRS DK I.A JAMAÏQUE. 


elle alla s’asseoir devant une tics fenêtres de la salle^ ac¬ 
compagnée de Yola qui s’accroupit aux pieds de sa jeune 
maîtresse. 

Loftus Vaughan ayant donné audience au Marron que 
lui annonçait son directeur, M. Trusty, CuLissa, car 
c’était lui, entra dans la salle d’un pas ferme et salua 
fort respectueusement le cuslos. 

«Eli bien! jeune homme, lui dit M. Yauglian sans 
nulle aménité, vous êtes, je crois, un des Marrons de 
'i'relawney? 

— Oui, ^'otre Honneur; je me nommeCubissa. 

— Cubissa? n’êtes-voiis pas capitaine et chef d‘un 


ge. 


— Seulement de quelques familles; nous formons une 
très-petite colonie. Je viens, avec votre permission, Votre 
Honneur, vous demander conseil sur un difTérend que 
j’ai avec 31. Jessuron. » 

Les traits de Loftus Vaughan commencèrent à exprimer 
un vif intérêt à la conversation, car, de même que le 
vieux Juif, il ne chercliait que de sourdes occasions de 
nuire à son voisin. Outre les conflits d’intérêts et le cba- 
lirin de son alliance de famille avec Jessuron, le custos 
en voulait à celui-ci de quelques remarques perfides qu’il 
avait faites lors de rexécuUon d’un sorcier nommé Cliakra. 


« De quoi s’agit-il? demanda-t-il au marron. 

— D’une étrange liistoire. Votre Honneur, » répondit 
Cubissa en raconlant les circonstances de la capture du 
fugitif. Loftus Yauglian fronça le sourcil en apprenant 
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la piu't que son neveu avait prise à celte afiaire; il laissa 
niêinc échapper quchiues jurons énergiques lorsque Cubissa 
lui apprit qu’ilerbcft avait trouvé un asile chez le vieux 
Juif, mais Kate resta siisjiendue aux lèvres du Marron 
pendant qu’il parlait d’ilerljcrt, et quand il assura que le 
f‘u"itii‘ était de race Koolahj la jeune esclave Yola, Tort 

O 

émue à son tour, adressa tout bas à sa maîtresse des 
supplications (lont le résultat fut k sortie de Kate Vau- 
nlian et de sa femme de cluimbre. 

ÎT' 

Le cHsIos était trop [jréoccupé de Tbistoire que lui con¬ 
tait Cubissa pour s’inquiéter des faits et gestes de sa Iilk% 
et quand le .Marron eut complété son récitj il lui dit : 

« C’est un drame vraiment^ et il n’y manque plus que 
le dénouement. .Lai envie, sur ma parole, de me mettre 
au noudjre des aeleiirs, Ab! s’écria-t-il fr.qipé d’une idée 
soudaine, je m’explique pourquoi le vieux brigand voulait 
m’aclieter Vola.... Vous dîtes ([tie le prince possédait 
vingt-quatre maudigos? 

_ Oui, Votre Honneur; il en avait meme donné vingt 

autres au eapûlainc du navire (|iii 1 a amené. 

— Ouel lualliciir (pie le téiuoiguage d’une langue noire 
ne puisse compter contre l’affirmation d’un blanc! Si l’on 
pouvait retrouver ce capitaine de navire? l.e fugitif a-t-il 

au moins retenu son nom? 

_Oui, c’est un certain Jovvler, qui trafique avec le Sé¬ 
négal; le jeune bomuio le connaît fort bien. 

_ [\ n’y a pas de doute : Jovvler et Jessuroii sont deux 

canailles dii^nes de s’entendre, deux têtes dans le même 
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bonnet. Comment nous ])i-ociii’er un léiuoignago blanc? 
.\c dites-vous pas que Ravcner, rinspecleur de Jessuron, 
assistait au débarquement de la cargaison? 

— Oui, Votre Honneur; c’est même lui qui a enlevé au 
prince ses vêtements et ses Injoux; il en avait d’un grand 


— C’est un véritable vol. Eli bien! capilaine Cultissa, 
dit le juge d’un ton solennel, je vous promets que cela ne 
se passera pas ainsi. Je ne vois pas encoi'e la marche que 
je pourrai suivre, car il y a de grandes diflicLdlés, 
Jessuron étant lui-même magistrat. N’importe! justice 
sera faite. Mais les assises ne s’ouvrent que dans un mois 
à Savannali, et nous ne pourrons pas agir avant. Gartlez 
le prince Fooiali où vous Favez caché; ne le îiM'cz sous 
aucun prétexte. Le Juif n’osera pas se porter aux dernières 
extrémités contre vous. 11 liubile une maison de verre; et 
il aurait peur, en vous jetant des })icrres, qu’elles ne ri¬ 
cochassent chez lui. Maintenant, attendez que je vous 
fasse demander; je verrai mon avocat demain, et nous 
aurons bientôt besoin de vous. « 

Le custos fit un léger signe d’adieu au .Marron qui le 
salua avec respect, mais avec la dignité d’un homme 


Au moment ou Cubissa allait fraucliir les limites du 
jardin de Mount-Wclcome, il aperçait dans un luussou une 
jeune fille qui lui faisait signe de s’approcher. Culiissa 
obéit, avec autant de curiosité que d’étonnement, et il se 
trouva deiant un berceau couv^ert d'aristolocbcs, 





























































86 


LKS I>LA?:TEURS de DA JAMA 10UE. 


clrom's et (le vioi'iics d’Amérique. Kate était assise suas 
ce dais de verdure émaillé de neurs, Mlle se leva j)Our 
venir dire au Marron : 

tf Mnirez vitC;, pour (pi’on ne nous voie pas de l’iiabi- 
tatioii- J’ai quelt[ue cliose à \(>us deinandet'j capitaine. 

— Je suis à vos ordresj niiss^ répondit Cidjissa beau¬ 
coup ])lus subjugué par la douceur bienveillante de la 
jeune (ilîe que par le ton d’autorité de son père. 

— Ai-je Jiial entendu^ capitaine, ou avez-vous dit que 
votre liigili! est nu l’oolab? 

— Il assure ([u’il appailicnt à cette tribu, miss, et je 
le croirais, car il a le teint de cette jeune lille que voilà. 
Je crois mêine qu’il lui ressemble. 

— Ecoulez-moi, capitaine. Je sais que vous êtes uu 
homme de cû'iir et que je puis me coiilier à vous. .Mon 
père vous a-t-il donné le coiiseil de livrer l’esclave? 

— Tout au contraire, miss, il espère obtenir sa liberté 
aux assises 
l'aire pièce, je crois, à maître Jessiiroii. 

— Kb bien! nous savez le ]>rix de la liberté, puisque 
vous êtes iMarron. Voilà Vola ([ue j’aime et qui se meurt 
de langueur malgré mes soins; elle m’a suppliée de lui 
laisseï* voir votre esclave l•'üola!l pour parler avec lui la 
langue de sou jjays. Voulez-vous l’emmener avec vous et 
me la ramener à àrtuint-Welcome (|uand elle l’aura vu? La 
|U‘Otégerez-\ous comme un frère à travers la forêt? 

— Je vous le jure, miss; clic n'aura pas bien loin à 
aller. Je craignais que le custos ne voulut voir mon loo- 


aines, et il travaillera dans ce sens, 
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Juli, ot à cet elt'et, je l’avais amené à trois milles d ici, 
stnis lionne escorte, vous pensex hien, par crainte des li‘a- 
(uienards de maître lîavener. 

— Et, continua Kate, si le trilmnal reconnaissait que le 
Foolali doit être mis en liberté, vous ciiargeriez-vuns d une 
autre mission encore? Je n’ai pas voulu vendre \ola a. 
maître Jessuron il y a quelques jours, jtarce (pie je n en*- 
tends la (-éder à personne; mais j’aime encore mieux son 
bonheur que ses services. Si le Koolali est libre, il s en 
ira dans son pays sans doute, et il sera un bon com|ia 
gnon pour Vola. » 

La jeune esclave, genoux devant sa maîtresse, lui Itai- 
sait les mains en pleurant. 

« Or, flit Ivate, mon père me défendrait île donner la 

» 

liberté à Yola. .l’ai mes économies de jetmc lille; je vous 
les donm'rai, capitaine; vous les ollVirez à mon père, et 
cette fois, je ne refuserai pas de ratifier ce niurclié. loi 
qui jileures si bien, Y'oia, tu ne t’y opposeras pas non 
[dus, n’est-ce pas? 

— Ob! miss, dit l’esclave, j’aurai du chagrin de vous 
quitter, mais revoir mon père, mes sœurs, mon 
tout qui m'aimait tant ! Vous me dennandez à quoi je 
lieuse ([uand je reste des heures à regarder la mer du 
coté de la baie. Eli bien! je crois toujours y voir aliordei* 
le navire qui amène Cingües parti à ma recberclie. Par¬ 
donnez-moi d’être ingrate, miss, mais laissez-moi tout de 
suite aller voir ce Foolali et retrouver près de lui ma [la- 


trie 



queniues moments. 
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— ParLez donCj dil Kate, mais dites-iiioi auparavantj 
capîlaiiiCj cojtiiuenl vous avez l'ail (connaissance avec mon 
cousin Herbert et s’il vous a promis de vous revoir. » 
(àd)issa se plut à faire à Kate un récit moins succinct 
(jiie (celui (pi’il avait fait au cm.s7os; elle s’émut en ap])re- 
nant le dénuement dans lequel Herbert s’était trouvé, et 
lorsfpic le Marron eut fini sa narration, elle lui dit : 

(( Si vous revoyez mon cousin, capitaine, dites-lui que 
ce n’est pas bien à lui d’avoir accepté d’un étranger ce 
({Li’il a refusé de sa cousine.... Non, c’est un mauvais 
mouvement qui m’inspire ce reproche. Dîtes-lui plutôt 
que, de loin comme de près, je fais des vœux pour qu’il 
soit heureux, 


— Je lui dij-ai surtout, répondit Cubissa en prenant 
congé, que sa cousine a un cœur d’or. Oui, miss Vaughan, 

V 

je le lui dirai, et nî lui ni personne ne songera à démen¬ 
tir Cubissa. » 
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1 



I.ES EXPLOITS DE M. SMYTHJE 


Pendant ce leinps^ M. Sinylhje était parti en cliasse, 
llanqué de Quasliie qui portait en bandoulière une énorme 
carnassière battant sur ses mollets. 


La mission de Quasbie était double; il était à la fois le 
guide et le chien du cliasseurj car outre qu’il devait lui 
tracer le cbemiii dans les défilés de la montagne, il était 
chargé de chercher et de rapporter les pièces de gibier 
que son maître ne devait pas manquer d’aljaltrc. 

Le disciple de saint Hubert parcourut d’abord un bon 
mille sans qu’aucun gibier eût été signalé. Une seconde 
heure se passa à faire un autre mille sans plus de suc¬ 
cès; des ramiers se montrèrent au loiiij et Smythje tira 
quelques coups de fusil ; mais l’épaisse cuirasse de plumes 
dont ces charmants oiseaux sont revêtus semblait les 
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rciitlrp iiiipcnütî’ublcs tiii ploinlij et pus un ne tlunnu de 
boso'Hic à Ouasliîe. 

J '' 

Truîsièine lieurc,- troisième intlle^ et toujours niêine 
résultat. Le cluisseur^ auquel son peu de cliance n’avait 
jias enleve 1 aiipetil, se souvint que ïa carnassière du né¬ 
grillon de\ait contenir un hinc/i préparé avec soin par le 
maître d liotel de Mount-Welcome, et s’asseyant à ronibre 
d’un gros arbre, il coninianda à Ouasîiie de le servir. 

Qiiasliie procéda à l’ouverture du sac, et il en tira un 
chapon rôti, du jambonneau et du pain, avec diverses 
sortes d accessoires. Lue bouteille de clarct sc trouva eu 
dessous, et on y joignit la gourde d’eau-de-vie que 
Smyllije posa sur le gazon. 

Le eliasseur saisit le couteau et la fourchette que lui 
présentait Oiiasliie, et il prouva qu’il était plus adroit dans 
le maniement de ces armes que dans celui du fusil; eu 
un clin d œil, le chapon fut découpé selon les règles, et 
!\L Smytiije commença à fonctionner avec une véhémence 
des pins inquiétantes pour Ouashie qui se disait ; 

« Damné seigneur gluuLon, lui avaler jusqu’à la der¬ 
nière inietle, et lioire la dernière goutte. » 

b appétit du maître enfin satisfait, Smythje aban¬ 
donna les débris du festin à Quashie avec ordre de les 
expédier au plus vite. Pendant ce temps, le cokney \oulnt 
Icîtler une excursion solitaire, car la perspective de re¬ 
tourner à JlüiiiU-Welconie avec une caroassière-vide répu¬ 
gnait à sa vanité; aussi repril-il tout son Iiarnais et, rem¬ 
pli d une ardeur nouvelle, il s’éloigna, laissant Quashie 
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üccuiié à netluyer hi carcasse du cliapunet à cgoiilier la 
Ijonteille de clurct. 

M. Smytlije se trouvait à peine à deux cents mètres 
de l’endroit où il avait pris son luncli, cpiand ses yeux 
furent réjouis par la vue d’un bel oiseau peiclié sur le 
tronc d’un arbre mort. Il le prit d’abord pour une poule 
de Guinée; mais la couleur foncée du volatile lui fit l’e- 
counaitre qu’il avait devant lut un coq sauvage. 

La souche de l’arbre se trouvait sur la lisière d’une 
clairière, à une centaine de pas. Le chasseur se mit à 
ramper dans cette direction; il s’agissait de faire ina¬ 
perçu la moitié du chemin, et son fusil lui assurerait en¬ 
suite la victoire. Il obliiil ce premier résultat, au détriment 
de son pantalon couleur paille, il est vrai, mais sans uvoii* 
éveillé raltention du coq d’Inde. 

11 arma son fusil, lâcha le coup, l’oiseau tourna sur lui- 
nièine et disparut de sou perchoir. Le sportman, au condde 
de la. joie, s’élança pour ramasser son gilûer où il avait 
du tomber, mais à sa grande surprise, il ne l'y trouva 
point. Il chercha autour de i’arhrc avec im soin scrupu¬ 
leux; pas de coq d’Inde! 

Alors il appela son chien de chasse Oiiashic; mais ses 
appels réitérés n’anienèrenl pas le négrillon; il eu conclut 
ijue Quashie s’était endormi ou s’était éloigné de l’endroit 
où il l’avait laissé. 

Smylhje allait retourner sur ses pas pour chercher l’en¬ 
fant quand il s’avisa de la cause de la dispaiâtioii mysté¬ 
rieuse de l’oiseau. L’arbre (lui avait servi de perchoir au 
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coq d’Inrlc avait été coupé à une hauteur de quinze ou 
vingt pieds de sa base; quoiqu’il lut mort, son sommet 
était garni de verdure par les parasites qui grimpaient 
autour de lui. 

Le chasseur réfléchit que son gibier avait |»u être arrêté 
par ce réseau de fouillis; il voulut s’en assurer, et tenta 
tout seul rentreprise. 

Li's fortes branches de vigne sauvage qui enîaeaienl 
l'arbre rendaient l'ascension facile, et bien <juc le cokney 
grimpât aussi maladroitement qu’un chat liottc, il arriva 
au haut de l’arbre. 

Là il])üussa une exclamation de joie à la vue de son gi¬ 
bier. Seidcmenl le coq d’Inde ne reposait jjas sur le som¬ 
met, mais dans un creux jirofond du tronc; et même en 
allongeant le bras, Smyllije ne pouvait atteindre la pièce 
touchée jiar lui ; toutefois rmiverture étant assez large pour 

9 

donner passage à son individu, il n’hésita point à sauter 
dans le creux du tronc d’arbre. C’était une malheureuse 
inspiration ! La surface brune sur laquelle le coq était étendu 
n’était qu’un amas de branches pourries, assez fermes 
pour supporter le poids du coq d’Jnde, mais non celui du 
lord de 3lontagu-Castlc. Smythje disparut donc dans cette 
cavité aussi promptement que s’il eût sauté de la grande 
vergue de hilS'ym/jhe derOccan dans les eaux de l’Atlantique. 

Si rapide qu’eût été son plongeon et si noir que fût l’a¬ 
bîme où il était précipité, le sporlman ne fut pas blessé; 
les matières moisies qui avaient fléchi sous son poids 
avaient atténué sa chute. 11 resta pourtant quehjues mi- 
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nutes sans connaissance; mais il se remit vite et s’occupa 
(le dégager ses jambes, car il se trouvait assis dans une 
posture qui ne semble commode qu’aux tailleurs d’ha¬ 
bits, ou aux Turcs. 

Non-seideinent la poussière l’empêcha d’abord de voir, 
mais encore elle le lit éternuer plus de cent fois, lui en¬ 
trant dans la bouclic cl dans les narines. Eiilin, ce nuage 
impalpable s’éclaircit, et Sinytîijc ])uL se rendre compte 
de sa situation. 

Il aperçut au-dessus de sa tête le dôme Ideu du ciel, 

« 

tandis (ju'autour de lui s’élevaient des murs bruns qui 
l’enserraient dans un vaste cylindre, dont ses bras éteii- 
dus atteignuient à peine les parois. 

Il considéra d’abord son accident comme une aventui'C 
bizarre, tout au plus] mais dès ses premiers ell'orts pour 
sortir de là, il rencontra des difücultcs qu’il n’avait point 
soupçonnées. 

A chaque tentative d’ascension, il retombait sur les dé¬ 
combres de racines pourries qui jonchaient le sol. Enfin, 
il découvrit que trois ciioscs gênaient ses mouvements : son 
pantalon euUant, scs bottes et surtout les sous-pieds. 

Se débarrasser de ces objets semblait d’une exécution 
des plus simples. L’expérience prouva le contraire. Dans 
l’espace étroit où il se trouvait, il lui était difficile de se 
baisser assez pour atteiiidi'e aux courroies et les déta¬ 
cher. Enfin l’idée lui vint de fendre ses inexpressiblcs au- 
dessus du genou] il avait un canif dans la poche de son 
gilet et, avec son aide, il procéda à l’opération qui réussit 
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à souhait. Pantalon, bottes et sous-piecls furent détacliés 
simultancnientj et Srnytlije recomnienea ses escalades. 

Il finit par arriver à quatre pieds de l’orifice; mais à 
cette hauteur la surface était si molle à cause des der¬ 
nières pluies que tout point d’appui lui manqua; chaque 
fois qu’il ressaisissait le bois vermouluj il perdait l’équi¬ 
libre et rcloiiib;iit tout au fond, 

(les cliùLes répétées l’étourdissaient^ car c’était de dix à 
doii/e j»ieds qu’il retonibait ainsi^ et sans les débris qui 
amortissaient le choc, cette gymnastique n’eut pas été sans 
dangers. 

Smyllije n’avait plus qu’un esportq c’était que Quashie 
vînt à passer dans les environs, et dans l’espoir de se faire 
entendre de lui, il se mit à criera pleins poumons; mais il 
avait beau passer du cri aigu au gémissement ]>rolongé, il ne 
recevait d’autre réponse que les cris de sa propre voix qui 
se répercutaient dans son antre en sons rauques et funèbres. 

Personne ne vint, et Smyllije, qui était furieux contre 
(Juasliie, contre Loftus Vaugban qui lui avait donné un si 
mauvais guide, furieux contre les pigeons ramiers, les 
poules il'Inde et les arbres creux, se répandait en impré¬ 
cations contre îa Jamaïque et contre le mauvais destin qui 
f’v avait amené. 

Un événement nouveau rendit la position du captif en- 
.corc plus dé[)]oi'able. Le ciel se cliargea tout à coup de 
nuages noirs et épais d’où s’échappa une pluie diluvienne, 

nie des troué 


mie 




bien qu’abrité du vent, le pauvre Sniytlije n’avait jias 
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do toit pour se garantir de celte trombe qui lut frappait 
sur la tête comme le jet d’une pompe dirigée dans le creux, 
de l'arbre, 

I.ofifice élanl en forme dcntomioir, [Jus large riue le 
reste de la concavité^ engouffrait une énorme quantité 
d'eau, dont une partie s’infiltrait dans les décombres pla¬ 
cés en dessous^ lieureusement pour le pauvre lord qui, 
sans cette circonstance, eût trouvé une mort plus prompte 
que celle de la faim, j)uisqu’il était là comme dans un vé- 
ri U 

L’infortuné Smytiijc n’avait pas atteint l’apogée de son 
malbeur. Pendant qu’il se reposait tout au fond de sa pri¬ 
son obscure, quelque chose de froid et de gluant s’en¬ 
roula aubmr de son bas do soie, et cet altouebeuient vis¬ 
queux le fit frissonner. Quelle fut son horreur quand il 
s’aperçut que c’était un serpent qui montait le long de sa 
jambeî 11 sauta en l’air, et le reptile retomba sur le sol. 

Pendant quelques moments, le lord de àloiUagu se livra 
à une suite de sauts très-latiganls; les veux lut sortaient de 
la tête; son visage était Itianc de fraxeur. Enfin, il se souvint 
(|ue les serpents de la Jamaïque ne sont pas venimeux. 

Célail toujours une consolation; mais si le reptile ne 
poux ait inoculer de venin, il était capable de mordre, et 
plusieurs autres monstres de son es|)ècc poux'aient surgir 
à la rescousse. Ce danger ranima ses forces; il eut l’idée 
de s élever le plus près possible de l’orifice et de s’y tenir 
suspendu, afin d éxdter le plancher dangereux qui lui cau¬ 
sa il de si justes craintes. 

















































96 


LKS PLANTEURS DE LA JAMAÏQUE 


A|)rès bien des écliccs, il liiiil par gagner une éléva¬ 
tion de linil à dix pieds au-dessus de la Ijase do l’arbre; 
arrivé làj il trouva une légère saillie sur ia(|uelle il s’assit 
de son mieux, et, ap[)uyaiit ses oi’teils en face de lui 
contre le mur de sa prison, il tàclia de se maintenir 
dans cette ])ostnre. (le n’était pas chose facile; ses lu*- 
teils s’engourdissaient; sa force était à bout. A la pensée 
de retoinber sur les reptiles, il jeta un cri d’angoisse ter¬ 
rible . 

Ce cri le sauva. Au nioment où il allait s’abandonneig 
une tète énorme apparut; un visage noir comme l’Érèbe se 
pencha sur le trou, et il vit briller des dents blanches 
entre deux lèvres éjvaisses. Un bras noir et musculeux au¬ 
quel s’attacliait une main de Titan s’allongea jusqu’à lui; 
il n’bésita point à la saisir et se sentit aussi lestement en¬ 
levé qu’un poisson qui a mordu à l’hameron. 

Ce tour de force accompli, il se trouva sur le sommet 
de l’arbre, assis à côté de son sauveur qui n’était autre 
()ue Qiiaco, le lieutenant de Cnbissa. 

Le cockney n’avait jamais vu le àlarron; aussi com¬ 
mença-t-il par se demander si rhoinme qu’il avait devant 
lui n’était pas un voleur; mais rassuré par les aimables 
sourires du nègre, il lui conta, perchés comme ils l’é¬ 
taient tous les deux sur le faîte de l’arbre, toute son 
aventure par le menu. Cependant son premier soupçon lui 
revint lorsqu’il vit, pendant ce récit, déboucher du taillis 
une vingtaine d’autres nègres parmi lesquels il reconnut 
Yola, la femme de chambre de miss Vaughan; un jeune 
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homme avait la main appuyée affectueusement sur les 
épaules de l’esclave et somhlait lui faire des adieux. 

« Yola ! cria le cockney, est-ce vous qui avez amené ces 
hmiimes? Est-ce qu’ils apparlieunent à l.oftus Vau- 


siliaii? » 

Cuhissa se détacha vivement du groupe des .Marrons et 


vint au pied de l’arbre pour demander à Quaco la cause 
de la singLilièrc situation ou il se trouvait, et ce qu’il f;u- 
sait là avec ce gentleman. Le lieutenant donna sattslactioii 
à son chef, et Sinythje s’apprêtait à descendre parle lacis 
de vigne vierge, quand Cuhissa cria péremptoirejnejit à 


Quaco : 

« Maintiens le gentleman au haut de l’arbre. » 

Les deux mains de Quaco s’abattirent autour des reins 


« Ne craignez rien, gentleman, lui cria Culjissa. .Mais 
puisque vous vous êtes ristjué dans nos forêts, il est bon 

m 

que vous connaissiez les coutumes des coureurs de bois. 
Voulez-vous être sauf de xajtre petite aventure? Donnez- 


moi votre parole de gentleman que vous ne parlerez pas 
de notre rencontre. Vous avez cru reconnaître Yola. llc- 


gardez cette jeune fille là-bas, et convenez de bonne grâce 
(ju’elle n’est pas la femme de chambre de miss Vaughan. 
Ce qui se passe dans nos forêts ne doit être ni remarqué. 


ni surtout répété. Me jurez-vous de n’en rien dire? Je me 


fierai à votre parole; 


mais si vous refusez de me la 


donner_ une petite poussée de Quaco jieut vous faire 

faire un nouveau plongeon. Si, au contraire, comme je le 


7 
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souliailc, VOUS êtes de bonne composition, Quaco vous 
guidera vers IMount-Welcome. 

— lüli ! Je jure, je Jure! dit Smythje avec un accent de 
sincérité qui n’avait rien de Joué, et je promets en outre 
qu’on ne me reprendra jdus à courir les bois. Quel pays 
que celui où le gibier ne tombe pus honnêtement sur le 
sol, où les arbres creux sont des précipices dans lesquels 
gîtent des nicbées de serpents!... 

— Et, ajouta Cubissa en riant, où l’on est sauvé par 
tics gentlemen noirs de la forêt qui vous font prêter des 
serments. 3Iais celui que nous avons exigé de vous, Votre 
Honneur, ne compromet la vie de personne, jias même la 
^otre, et s’il nous arrive de vous rencontrer de nouveau 
égaré dans la forêt, nous nous ferons un devoir et un 
plaisir de vous remettre une fois de plus dans votre 
chemin. 

* 

— Merci de la politesse, mon ])rave garçon, dit M. Smy- 
Ibje louché du ton de déférence du capitaine, mais j’espère 
bien n’avoir pas à vous imposer une seconde fois cette 
peine. Adieu donc ! » 

Pendant tout ce temps, qu’était devenu Quaslue? 

Une fois certain d’être reconduit à Mount-Welcoine, 
M. Smytbje ne s’inquiéta plus de son chien de chasse bien 
qu’il fût en droit de lui en vouloir de ne pas s’être enquis 
de son maître, et de n’être pas accouru à ses appels réitérés. 

Quasliie, laissé en tête à tête avec la bouteille de co¬ 
gnac au Ijivouac du lunch, avait fait de si fréquentes liba¬ 
tions (lu’il s’était vite senti étourdi. Oubliant M. Smylbjo 
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tiL ses fonctions auprès de lui^ 


s’était endormi sur le 


«azon. 


Son sommeil était si lourd qu’une décharge de mous- 
queterie ne l’eut pas éveillé, et il fût resté ainsi engourdi 
jusqu’au soir si l’ondée, tombant sur ses membres nus, 
ne lui eût rafratchi les esprits et rendu le mouvement. 

Sa faute lui apparut alors : Où aller chercher le gentle¬ 
man, et comment oser l’aborder? D'autre part, retourner 
sans lui à l’habitation, n’était-cc pas encourir la colère de 
M. Vaualian? 

C 

L’alternative était délicate, (Juasliie résolut d’attendre le 


retour du cliasseur et il se mit à combiner le mensonge le 
plus vraisemblable afin d’expliquer sa conduite. 

Le ciel s’éclaircit peu à peu; le soleil reparut, et 

♦ 

]\r. Smylhje ne revenait pas! 

Le négrillon commença à trouver ce fait inquiétant : 
« Lui faudrait-il retourner à Ûlount-Welcome sans le 


précieux gentleman? Que dirait massa Vauglian? » Et 
Quasbie se frottait le dos contre un arbre en croyant 
entendre claquer rimmense fouet qui avait si souvent puni 
ses sottises. 


Las de sa longue attente, Quasliic se décida enfin à aller 
à la recliei’clie du chasseur. 11 l’avait vu se diriger vers 
la clairière, et jusque-là, il était facile de suivre ses traces; 
mais une fois arrivé - à la lisière de cette éclaircie de la 


h»rèt, l’embarras du négrillon devint extrême. 

Il se dirigea vers le tronc de l’arbre mort, s’imaginant 
entendre un vague son de voix de ce coté. 
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Comme il se rapprochait de ce point, im objet brillant, 
jeté à terre, attira ses regards, et il reconnut sans peine le 
lusil de M. SniyLlije. 

Juste à ce moment, des gémissements lugubres frappè¬ 
rent ses oreilles; on eût dît les plaintes d’un homme sor¬ 
tant par le soupirail d’une fosse. Le négrillon s’arrêta 
pétrifie; sa peau noire devint grise de terreur. Il avait 
l)ien envie de prendre ses jambes à son cou; mais le sen¬ 
timent du devoir le retint : « Si c’était le seigneur, se dit- 
il, Quashie serait puni pour l’avoir abandonne dans le 
danger. )> 

La voix partait de derrière l'arbre mort. Le chasseur 
était peut-être blessé, étendu sur le sol, de l’autre coté. 
Le nègre rassembla toute sa provision de courage et fît le 
tour de l’arlire pas à pas, scrupuleusement. 

Personne ! 

A ce moment, une nouvelle plainte (ju’il entendit re- 
(huibla sa terreur, elle était lugubre, et partait de l’endroit 
(ju’il venait de rpiitter. Quasiiie s’imaginant que riiorame 
blessé tournait d’un côté, tandis que lui tournait de l’au¬ 
tre, refit son voyage d’exploration autour de Fimmense 
tronc du ccïba, en marchant cette fois avec rapidité. 

Quand il revint à son point de départ, il fut plus surpris 
que jamais; il n’avait rencuntré nul être humain, et le 
fusil était toujours à la même place ! 

Encore la voix! seulement plus perçante et s’exhalant 
comme un cri de détresse. Quashie, loin d’être intimidé 
cette fois, eut un accès de bravoure; il s’imagina qu’on 
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voulait se moquer de lui et il recommença son manège 
autour de l’arbre, l’ésolu à ne s’arrêter que lorsqu’il au¬ 
rait attrapé son m^^stirieatéur. Après avoir trotté, il prit 
le galop, et continua cet exercice jusiiirau moment où 
ayant fuit plusieurs fois le tour de l’arbre, il fut enliii 
certain que nul être humain ne courait devant lui. 

Cette conviction lui fit faire une balte soudaine. Tout à 
COU]), à une pensée qui n’avait ])as encore frappé son ima¬ 
gination, il trembla de tous ses membres, ses dents cia- 
tpièrent les unes contre les autres, ses yeux soi'tirent de 
leur orbite, et il s’élança d’un bond jirodigicux hors de la 
clairière. 

« Ce n’est pas un homme, s'écria-t-il, c’est le diable, le 
diable du Jumbé-roe! » Et il Ijondit comme une balle 
dans la direction du Mount-Welcome. 

Cette exclamation répondait aux craintes su[)crstiLieuses 
inspirées aux nègres de la plantation par l’aspect du pie 
qui dominait Mouut-Weleome. 

Ce pic, appelé le Jumbé-roc, est remarquable par la ré- 

* 

gularité géométrique de ses contours et la forme anor¬ 
male dé son sommet. Il affecte la forme d’un cône lron(|ué 
et quûi<[ue ses pentes boisées offrent à Jlount-’Welcome un 
fond d’agréable verdure, son sommet est chauve et nu 
comme le crâne d’un vieillard. Sa masse rocheuse n’a pu 
être envahie par les géants feuillus qui escaladent sa pente. 

Seul, un noble palmier, iin areca, a pu planter ses ra¬ 
cines dans son soi aride. 11 se tient fièrement sur le pla¬ 
teau du cône qui présente une surface de cinquante pieds 
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«le diamètre environ; ses larges palmes battent l’air, seni- 

blablcs à des liannières triompîiales flottant au faîte d’un 
château coiirpiis. 

Les [Kirois du cône présentent une autre singularité; 
leur surface est moirée d’un sombre vernis qui, a l’action 
du soleil ou sous les rayons plus doux de la lune, projette 

au loin une lueur vive qui semble reflétée par une ar¬ 
mure d'acier. 

Les aflrancliis «le la vallée appellent le Mount-Welconie 
le Jumbé-roc, nom caracl<*risliquo par les idées qui s’y 
rattachent. Pas un nègre de la plantation ou des domaines 
environnants ne sc hasarderait ii Je vdsiter, et le haut du 
cdne est aussi inconnu d’eux que le Ciiimborazo, bien 
qu’ils l’aient constamment devant les yeux, et qu’une 
heure suffise pour le gravir, 

A l’époque où se passa notre histoire,, la terreur atta¬ 
chée au Jiuuhé-roc ne prenait pas seulement son origine 
dans une superstition; elle était inspirée par une horri¬ 
ble tragédie dont le MountAVelcome avait été le théâtre 

* 

un an auparavant. 

Aussi Quasliie, de môme que l’eussent fait à sa place 
tous les nègres de la plantation, fut-il porté à attribuer 
au diable du .Iuni])é-roc les cris mystérieux partant du 
ceïba, et il ne se crut pas poltron, mais simplement pru¬ 
dent en s’enfuyant vers Mount-Welcome. 

Pendant que son page opérait celte rstraite précipitée, 
M. Smytiijo se mettait également en chemin, guidé par 
le lieutenant de Cubîssa. 
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Le fidèle Qiiaco s’acquitta consciencieusement de sa 
mission auprès de M. Smytfije, et il le reconduisit a 
l’habitation par un soleil ardent rpii avait succédé à la 
pluie. 

>L Symllije le suivait tête basse. La pênsée de rentrer 
à lMount'^\^elconle dans le triste équipage où l’avaient mis 
ses aventures lui était pénible. 

En effelj la chaleur du soleil agissant sur la peau de 
daim liuinide de son pantalon transformé en culottes, la 
raccourcissait tellement que les inexpmssiples n’arrivaient 
plus qu’à mi-jamljes, laissant à découvert une paire fie 
fuseaux dont il n’avait pas lieu d’être lier. Comment 
atteindre la maison et regagner sa chambre sans être 
aperçu? Comme toutes les 'habitations de la Jamaïque, 
àlount-Welcome était une cage ouverte de tous cotés. 

En vue de la plantation, Quaco fit scs adieu.x au gentle¬ 
man qui reconnut ses services avec générosité. Demeuré 
seul, Smyllije consulta sa montre et, voyant qu’il n’y avait 
plus que deux lieures de jour^ il se décida à les passer 
dans un fourré voisin, afin de ne pas oiTrir aux gens de la 
plantation le piteux spectacle d’un dandy aussi mal ac¬ 
commodé qu'il l’était. 

De son asile, M. Smytbje compta les heures et même 
les minutes; il écouta la voix des nègres allant et venant 
dans les cliainps; il regarda les oiseaux aux ailes bril¬ 
lantes qui voltigeaient de branche en branche au-dessus 
de sa tête et il envia leurs ailes qui lui eussent été aussi 
utiles qu’à eux-mêmes. 
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Le inaiiieiU d’agir vint enfin. Sniytbje comptait se 
glisser dans la maison à la faveur du crépuscule, avant 
que les lamjies ne fussent allumées. Il partit à pas de loup, 
se tenant à l’ondire des buissons, et il réussit ainsi à at¬ 
teindre la plate-forme sur laquelle s’cle^ait ÎMount-Wel- 
comc. 

JMaîs le moment du péril n’était point passé; il fallait 
traverser encore un espace dangereux, le parterre. 

Il en avait franclii les jiremières plates-bandes quand 
une troupe d’hommes ])orlant des torches sortit de la 
maison, i.a présence de Ou as lue marchant à Ta van t- 
garde, indirjuait assez au pauvre Smythje quel était le 
but de ce rassemblement dont la vue le mit littéralement 
au désespoir. La lumière qu’envoyaient les torches éclai¬ 
rait chacfLie objet comme si un nouveau soleil eût 


soudainenienl dans le ciel, 

Smyllije aurait bien voulu retourner en arrière pour 
SC cacher dans (pielque bosquet; mais il craignit que ce 
mouvement rétroü;rade n’attirât les veux sur lui. Au lieu 
de battre en retraite, il resta donc planté où il s’était ar¬ 
rêté, comme s’il \ avait ])ris racine. 

A ce moment, M. Yaugban et Kate apparurent dans la 
baie nouvellement éclairée du vestibule ; Yola, déjà re¬ 
venue, marcliait derrière sa jeune maîtresse. 

Tous les trois rejoignirent la bande des domestiques et 
se dirigèrent avec eux vers le coté oii se tenait piteuse- 
meiU le malheureux lord de Jfontaiïu-Caslle. 

O 

Le planteur ouvrait la bouche pour donner sans doute 
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CHACUN APERÇUT LA FACE PALE, 1>ÉFA]TE bU BEAU 

SMYTHJE, {l\ 105 .) 
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des ordres sur la direction des l’eclierelies^ quand un cri 
de Yoia auquel répondit comme un éclio une exclamation 
de miss Vaughan, mit tout le monde en émoi. 

A la lueur des torches^ cliaciiu aperçut la face pâle, 
défaite du beau Sinvtlije, et son accoutrement gro- 


Quelle cataslroplie pour le merveilleux lord. Les jeunes 
filles, après la première émotion, ne purent s’empêcher 
de rire de ce nouveau chevalier de la triste figure, et ces 
moqueries involontaires lui furent très-sensibles. 


L'büte du jeune gentleman eut à cœur de lui faire ou¬ 
blier cette mésaventure, et |)Our y parvenir, il résolut de 
l’entourer de fêtes et de distractions. Ce projet devait 
mettre en présence, sans que le jjlanteur le souhaitât, les 
deux passagers de la AympAe de f Océan. 

Depuis le jour où Herbert avait aeceplé le poste de te¬ 
neur de livres chez Jacob .lessuron, il vivait dans un cercle 


de plaisirs autant que d’affaires; au lieu d’être employé la¬ 
borieusement, son temps se passait souvent en divertis¬ 
sements. Quelle que fût son arrière-pensée, le vieux juif 
ailectait de traiter le jeune homme comme son propre fils 
et non comme un employé; il avait mis à sa disposition 


des chevaux, une voiture, un équipage de chasse; il l’a¬ 
vait fait recevoir dans les ceredes de Montegü-13uy, répé¬ 
tant à qui voulait l’entendre qu’il traitait ainsi son neveu 
en souvenir de sa clière femme défunte. 


Bien que cette sensibilité jurât avec le caractère de Jacob 
Jessuron, le jeune Anglais croyait naïvement aux bons 
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senLinieuts de son hôte; U justifiait ainsi ce proverbe 

aiabe .«Un est [)as dans la nature humaine de médire 
de celai <pii nous a tirés du danger. » 

O • 

l’ai- la générosité de son patron, Iferbert Vaughan se 
trouvait donc jouer au penn du juif un rôle presque aussi 
important que celui de son compagnon de traversée à 
Mount-Welcome, et comme il n*y avait pas grande diffé¬ 
rence entre les relations sociales des deux voisins, il se 
poiuait que les deux jeunes gens se rencontrassent un 
jour ou 1 autre sur un pied d’égalité parfaite. Cette per¬ 
spective ne laissait pas que de sourire à Herbert qui était 
encore assez jeune pour attacher du prix à ces petites re¬ 
vanches de la destinée. 

H est vrai qu il en aurait attaché une plus grande encore 
au {jlaisir de remercier sa cousine des bons sentiments 
qu’elle lui avait gardés, et dont Cubissa lui avait porté 
1 expression. Ce double désir fut satisfait, grâce à l’idée 
qu eut Loftus \anglian de donner un grand bal à Mount- 
^^elcome en riionneur de son hôte. 

iHalgre la réputation de provincialisme de la baie, elle 
avait toujours été célèbre par scs brillantes réunions, et 
Loftus ^ auglian s était flatté de les voir toutes dépassées 
par la fête qu’il voulait donner à M. Sinytlijc au nom du¬ 
quel les invitations furent faites, ^lontagu-Castle étant en 
réparation. 

C était pour le custos une belle occasion de présenter le 
jeune lord à toute la société de la Jamaïque, et il espérait 
aussi que ce bal, ou Kate serait la plus belle, donnerait à 
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LES PLANTEURS 


DE LA JAMAÏQUE. 


M. Smytlije les idées iju’il désirait voir naître dans son 
esprit. 

La nuit fixée pour le « bal Smijthje « arriva. La grande 
salle de Mount-Welcome fut superbement décorée. Dra¬ 


peaux, guirlandes et devises s’étalaient sur les murs. Au- 
dessus de la porte, un large transparent, orné de la ban¬ 
nière de Saint-Georges et surmonté des couleurs coloniales, 


portait ces mots en lettres énormes ; 


bienvenue a smytiue ! 


A la vue de la- pancarte lumineuse, le cœur du cockney 
se eontla d’orffueil, et. conduit danS' la salle au milieu 

O O ^ 

d’acclamations flatteuses, le lord de Montagu ouvrit le bal 


avec Kate, au grand plaisir du custos. 

Smylhje était irrésistible; aussi avait-i! passé la journée 
entière à sa toilette. Ses ciieveux couleur de foin étaient 


délicatement bouclés ; scs favoris formaient des buissons 
épais de chaque côté de ses joues qu’un peu de vermillon 
colorait à point; sa moustache se relevait en crocs savam¬ 


ment effilés : irrésistible! c’était ce qu’il s’était dit à lui- 
même après le dernier regard jeté sur son miroir. 

Quelque dépit qu’eut Loftus Yauglian d’être dans Tobli- 


galion de recevoir son neveu, il n’avait pu s’empêcher de 
l’inviter, étant obligé de convier Jacob Jessuron. Le Juif 


avait trop fait parade de son Herbert Vaughan pour que 
le custos pût fermer sa maison à celui-ci, sans s’exposer 
aux commérages de toute la baie. Si le maître de Mount- 
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LKS l'LAKTEüRS ])E LA JAMAÏQUE. 


Welcome craignait une sortie inconvenante de la part du 
jeune lioiuniG <]u il avait cliassé de sa niaisoHj il avait 
tort, car Herbert se borna à venir faire à son oncle le 
plus froid^ le plus guindé de tous les saluls; mais le 
jeune Anglais laissa tomber la raideur commandée de 
celte attitude quand Î1 vint saluer sa cousine. Celle-ci lui 
lit le plus affectueu.\ de tous les accueils, et il ne fallut 
rien moins que le regard courroucé de Loftus Vaimban. 

O J 

pour qu’elle imagiuàt f(ue le jilaisir qu elle trouvait à té¬ 
moigner de 1 amitié à son cousin pût être repréliensible. 

L’expression de mécontentement du custos n’avait pas 
échappé à Herbert, et ne voulant pas exposer Kate à la 
mauvaise liumeur de son ])ère, il prit congé d’elle et alla 
s’accouder avec distraction à une des fenêtres de la salle. 
Deux planteurs de sa connaissance causaient sur le bal¬ 
con, et, sans y penser, il entendit leur conversation. 

« Il est évident, disait l’un, que le cuslus veut faire 
épouser Kate à Sniythje. C’est le seul mari qui jmisse 
vouloir tic la fille d'une femme de couleur. Lequel de nous 
s'en accommoderait? 

— Ah! certes, aucun; cela fait déchoir du rang que 
l’on a dans le monde, répondit l’autre planteur; mais ce 
f(ui m étonne, c’est que Loftus Vaughan, ([ui aime sa fille, 
ne se mette pas en règle avec les lois pour qu’elle puisse 
tout au moins hériter de lui ; car enfin s’il mourait intes¬ 
tat, ce jeune Anglais nouvellement débarqué et Jacob Jes- 
suron seraient ses iiéritiers légaux, 

— Le custos neveut pourtant guère de bien auvieu.x Juif. 
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LES PLANTEURS I>E 

É- 


LA JAMAÏQUE. 


Bail! si Jcssuroii était aussi méchant qu’il en a la 


réputation, n’aurait-il pas cherché noiseàLoftus Vauglian, 


il y a un an, à propos de ce jugement somiuaire par lequel 
le ciLslos, aidé seulement de deux jugesj a condamné le 


vieux Chakra le Coroinan, son esclave, à être enchaîné tout 


vivant au sommet du Jumhé-roe, la montagne qui est là, 
derrière la maison, et à y périr de laim? 

— Oui, j’ai entendu parler de cette histoire. Ce Cliakra 
était un des prêtres de celte superstition d’ühi qui a tant 
d’inlluence sur les esprits ignorants des noirs, fl préten¬ 
dait, comme tous ces prêtres qu’ils appellent myal-men, 
avoir la puissance de ressusciter. Le çuslos a été peut-être 
bien sévère envers cet esclave, cependant ne lui attribuait- 
on pas reinpuisonnement de plusieurs de ses camarades? 

— C’était en elTet un coquin peu regrettable, mais il 
serait plus humain d’éclairer, d’instruire, de traiter dou¬ 


cement ces malheureux que de faire d’eux de si terribles 
exemples. Un prétend que lecustos n’est pas sans remords, 
et que, depuis cette e.xécution, il n’ose plus s’aventurer 
sur le Jiimbé-roc. « 


A ce moment, les doux interlocuteurs s’aperçurent de la 
présence d’Iierbei-t, et ils cliangèrent de conversation. Le 
jeune Anglais, sans témoigner quhl eût écouté leurs 
propos, garda de ce qu’il avait entendu une sorte de tris¬ 


tesse mêlée de curiosité. Ln même temps que son imagi¬ 


nation se représentait le drame du J ûmbc-roc dont il aper¬ 
cevait de la fenêtre le piton dénudé, sur lequel un palmier 
élevait seul son panache verdoyant, il était choqué du 
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LES PLANTEURS DE LA JAMAÏQUE. 


mépris cjue les planteurs faisaient de Katepour les quelques 
i^oultes de sang noir qui coulaiejit dans les Yeines de la 
jeune fille^ etj en apprenant que la rigueur des lois le 
désignait comme héritier du custos au lieu et place de sa 
cousine, il se sentait plus disposé à pardonner à son oncle 
la rudesse du premier accueil qu’il en avait reçu. Du mo¬ 
ment où il voyait en lui un danger pour Kate, il était na¬ 
turel qu il fût peu flatté de l’idée qu’il avait eue de quitter 
1 Angleterre. D un autre côte : «Pour qui me prend-il 
donc, se disait-il, s il croit que le fils de son frère puisse 
jamais songer a s autoriser d une loi si contraire aux 
ilroils de la nature, pour dépouiller sa propre cousine? » 
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LES PLANTEURS 


r>E LA JAMAÏQUE. 



LE TFOO-DU-SPECTRi; 


Les deux planteurs en rappelant l’aflaire de Cliakra 
avaient fait allusion à un fait j)assé depuis une année en¬ 
viron, et qui avait occupé non-seuleinenlla société de Mon- 
lego-Bay, mais surtout la population uoire de la Jamaïque. 

Quelques années avant réinaucipalioii des noirs, une 
urande au‘itatioii régnait dans les Indes occidentales au 

O O O 

sujet des mystères d’Obi. Dans toutes les grandes pro¬ 
priétés de la Jamaïque, il y avait quelque nègre initié au 
culte de cette idole des ïartarcs ostiaques qui habitent les 
liords de l’Obi. 

Dans le nombre, les plus âgés, les plus bideux d’aspect 
remportaient sur les autres adeptes de ces prati([ues téné¬ 
breuses ipii, sous couleur de religion, ne servaient que 
les instincts de vengeance des nègres opprimés : sombre 
et farouche revanche de rignorance tenue en esclavage! 
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LES PLANTEURS DE LA JAMAÏDUE. 


l'oLU’ IVappcr l’imagination des initiés et en accroître le 
nombre^ plusieurs d’entre eux prétendaient avoir la puis¬ 
sance de ressusciter les morts. 11 n’y avait pas de doute à 
cet égard parmi les esclaves qui ignoraient que le prétendu 
ressuscité avait été seulement endormi jiar le myal-man 

m 

lui-même au moyen du calabre^ espece de caladium. 

l.c niyal-iitan d(i la Jamaïque est l’équivalent du « mé¬ 
decin » des Indiens de l’Amérique septentrionale, du 
« [nn{die » du Sud, du « faiseur de pluie » du Cap, et de 
« riiomine-féliche » des côtes de Gui née, 

La plantation de Müunt-Weîcome possédait comme les 
autres son myal-man^ son sorcier dans la personne d’un 
vieux nègre coroman, nommé Chakra que sa laideur rc- 

à 

poussante et son naturel rusé avaient rendu l’un des ini¬ 
tiés les plus populaires. 

On l’avait soupçonné d’avoir empoisonné le dernier pro¬ 
priétaire de l’exploitation, un des maîtres d’esclaves les 
plus cruels de la contrée; la mort soudaine de cet Iiomme 
n’avait, pour cette raison, excité (|ue peu d’intérêt. Quant 
îi son liéritier, il était trop cupiile pour s’inquiéter des 
raisons qui l’avaient mis en jjossession d’un Ijeau do¬ 
maine. 

A jiartir de ce moment, plusieurs esclaves des plus uti¬ 
les de la plantation moururent subitement — et dans des 
circonstimees qu’on ne pouvait expliquer qu’en y faisant 
intervenir la puissance d’Obi. Cliakiu le myal-man, futac^ 
cusé d’en avoir été l’agent et on l’arrêta. 

On nomma trois juges, nombre suffisant pour pronon- 
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lAC: 


cei' line sentence contre un esclave. Le president de cette 
cour sommaire était le propre maître <li.i prévenu^ Loftiis 
N'auglian, esquire et ciixlos rotulorum du district. 

1,’instruclion laissa de coté la mort de l’ancien maître 
de Cliakra, et ne poursuivit que renseignement proliibé 

nés «l’Obi, l^es preuves de la culjjabililéde l'es- 
cla\e n’atteignirent pas à l’évidence^ et d’ailleurs il per¬ 
sista dans une dénégation énergique; mais les juges trou¬ 
vèrent ces preuves sufiisantes j)Our le condamner. 

Le président [lesa sur eu\ do toute l’innuence de sa po¬ 
sition supérieure de cu.ï/os; un des juges s’étant déclaré 
en faveur du prévenu^ il fut très-remarqué qu’il se rétracta 
après une conférence a\ec le président; aussi runanimité 
des suffrages fut-elle toute contre Chakra. 

Il s’éleva une rumeur dans le public; on prétendit que 
Loftus Vaughaii était animé dans cette aff’aire de senti¬ 
ments moins avouables que ccu.a qu’il affectait. On se ré¬ 
péta d’oreille à oreille que Cliakra connaissait certains se¬ 
crets de famille, avait participé à certaines transactions 
dont Loftus Vauglum ne pouvait sans danger laisser vivre 
le dépositaire; e’étail là, disait-on, le véritable crime du 
mi/al~>nan. 

Que ces suppositions fussent ou non fondées, Chakra fut 
condamné à mort. Le inode d’exécution de la peine fut 
aussi extraordinaire «pie le procès. Le criminel devait être 
abandonné et encbauié sur le sommet du Juinl>é-i'uc, 
eoniine un moderne Prométliée, au lieu d’ètre pendu ou 
bridé, ainsi que c’était l’iisagc en pareil cas. 
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Le clioix.de ce bizarre mode d’expiation lut fait afin <le 
servir d’exemple, de fi’apper l’imagination des nègres et 
d’effrayer les sectaires de la détestable superstition de 
robi. Le Jumbé-roc était pro])re au luit pi'Ojiosé; les tei'- 
réurs attachées à ce lieu, ajoutées à celle que devait înspi- 

A 

rer l'exécution dont il allait être le ihéùtrej pouvaient pro¬ 
duire une impression profonde sur l’ânie des initiés. 

On ne plaça pas de gardes autour du condamné sur le 
pic funèbre, toute tentative pour le sauver étant jugée ini- 
possilde. En peu de jours, la faim, la soif et les vautours 
agiraient aussi sûrement que la corde on le bueber, 

11 s’écoida un certain temps avant que Loftus Vauglnm 
entreprît l’ascension du Jumbé-roc pour s’assurer de 
la mort de son malbeureux esclave. Lorsqu’il s’y rendit 
enfin, stimulé par la curiosité ou par un motif plus grave 
encore, son attente ne fut pas déçue. 

Un squelette était appuyé contre le tronc de l’arbre 
unique du plateau, à la place meme oîi l’on avait attaché 
le prisonnier. Une chaîne rouillée, enroulée autour de la 
charpente du corps, le maintenait en place. 

Après avoir considéré une minute à peine ce lugubre 

spectacle, Loftus Vaughan descendit à pas précipités la 

pente du Jumbé-roc. Au moment où il atteignit le sentier 

■ 

boisé qui courait comme une ceinture à ini-liauteur de la 
monlagne dénudée, une nouvelle terreur le saisit. 

Était-ce une illusion de ses yeux, ou un fantôme évoqué 
par sa conscience? Il lui sembla voir passer sous la feuil- 
lée l’ombre du myal-man, riiomme lui-même peut-être ! 
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Au fliinc de la montagne, non loin du Jumiié^roc, 
jaillîssatt im large ruisseau (jiti, coulant sur la pente du 
pic, s’augmentait et finissait par Ibrmer un véritable 
torrent. 

A mi-chemin, entre le sommet et la base de la monta¬ 
gne, SC trouvait une evcavalion profonde f|ui arrêtait sa 
course et dans laquelle il se précipitait. 

On eut dit le cratère d’un \olcan éteint; la profondeur 
de ce gouffre était de deux cents pieds, et il affectait la 
forme d’un navire. L’eau tombait dedans du côté de in 
poupe, après rpioi elle s’échappait ii travers une étroite 
crevasse, située du coté opposé; mais une sorte de bar¬ 
rage interceptant une partie du canal, le torrent inondait 
seulement l’avant, tandis (|ue le milieu et le gaillard d'ar¬ 
rière étaient couverts d’une épaisse végétation d’arbres in¬ 
digènes. 

O 

Au fond de la gorge, s’élancait un second torrent qui 
tombait dans un autre précipice poui* aller se perdre en¬ 
suite dans la rivière de Montego. La cascade se précipi- 
' tait sur un lit de galets entre lesquels les crêtes écu- 
meuses de l’eau bouillonnaient en s’enfuyant vers la lagune 
inférieure. 

Au-dessus de la cascade, un nuage de blanches vapeurs 
flottait haliîtuclleraent, et lorsque le soleil dardait de ce 
coté, on aurait pu voir briller un arc-en-ciel au milieu de 
ces nuées ; mais peu de personnes contemplaient ce phé¬ 
nomène, car le Trou-du-S|)eetre, comme l’appelaient 
les nègres, était aussi mal famé que le .lumbé-roe. Pas une 
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peau noire ne se fût aventurée à s’en approcher; moins 
nombreux auraient été ceux qui se seraient risqués ày des¬ 
cendre. 

Quelque chose de plus qu’une terreur superstitieuse au- 
l'ait empêclio l’exécution de ce dernier projet : l’entre¬ 
prise en paraissait impossible. Parmi les roches qui Peii- 
vironnaientj il ii’y avait ni chemin ni sentier^ excepté un 
mince rebord où la descente pouvait s’opérer avec le se¬ 
cours de quelques arbres rabougris qui, enracinés dans 
les fentes des rocs, formaient un rideau sur la pente de la 
montagne. Peut-être un individu agile aurait-il pu descen¬ 
dre jusqu’en bas; mais l’eau, sombre et profonde, lut au¬ 
rait défendu d’atteindre le gaillard d’arrière de cette ra¬ 
vine en forme de vaisseau autrement (pi’à la nage, opéra¬ 
tion périlleuse dans la rapidité du courant vers la’gorge. 

n 

11 scmljiait évident cependant que quelqu’un avait 
brave le péril, car en examinant les arbres épars sur la 
montagne, on pouvait distinguer une sorte d’escalier et 
les racines saillantes servant de marches. 

On voyait s’élever quelquefois au-dessus du Trou-du- 
Spectre une mince colonne de fumée. Un observateur placé 
au sommet du pic aurait cru d’abord à une nuée errante; 
mais après mûr examen, la couleur bleue, la direction 
verticale du nuage lui auraient fait assigner une autre 
cause à ce [)bénomcnc. 

Quelqu’un qui ne partageait pas la terreur inspirée par 
ce lieu funeste, y aurait-il donc établi sa demeure? 

En explorant la vallée, on aurait trouvé d’autres preu- 
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ves encore de son occupation. Au boni de la lagune s’éle¬ 
vait un arbre immense duquel s’élancait la tillantsia ar¬ 
gentée qui retombait en festons sur la surface de l’eau; 
sous les Itranclies, parmi les racines^ un œil exercé aurait 
cru voir un canot d’une construction grossière^ amarré à 
l’arbre par une corde d’osier tressé. 

Au pied de la montagne, à l’endroit où la cascade 
tombait des rochers, s'élevait un ceïba de dimensions 
énormes dont Te tronc, en arc-boutant, occupait une sur¬ 
face de cinquante pieds de diamètre, qui atteignait pres¬ 
que le niveau de la montagne et s étendait sur un espace 
où cinq cents liommes eussent pu se mouvoir, La mousse 
qui revêtait les branches au maigre feuillage formait un 
<lume.de verdure à travers- lequel le soleil ne pouvait 
pénétrer. 

jMais, entre les deux racines colossales du ccïba, on ne 
pouvait méconnaître le Iravail de l’homme. Il y avait en 
elfet une sorte de réduit formé par la cavité tlu tronc. Une 
palissade en liges de bambous, reliait les arcs-boutants qui 
faisaient oniee de murs latéraux; un espace étroit avait été 
ménagé pour l’entrée qui pouvait se clore au moyen d’une 
porte en bambous fendus, jouant sur des gonds d’osier. 

Un cadre en cannes formant couchette, attestait qu’une 
seule personne passait la nuit dans cette hutte; il parais¬ 
sait tenir lieu de talde et de chaise, aussi bien (|ue de lit. 
Une vieille bouilloire, quelques bols et soucoupes en cale- 
iiassc composaient le reste de raraeublenient. 

Cependant on voyait, suspendus au mur, des objets 
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étranges. Celaient la peau du redouté g(iUkcasse,\& serpent 
à deux têtes, le crâne et les défenses d’un sanglier, des 
échantillons desséchés du lézard (jccko^ d’énormes chau¬ 
ves-souris, au visage presque humain et autres liideuses 
créatures. 

De petits sacs^ appendus au toit, contenaient des objets 
plus mystérieux encore ; des boules d’argile jaunâtre, des 
griffes de chat-huant, des plumes et des becs de perro¬ 
quets, des dents de chat, d’alligator et d’agouti; des mor¬ 
ceaux de verre, 

■b 

Dans un coin, gisait une corbeille d’osier, un cuctacoo, 
rempli de racines et de plantes de diverses espèce.s, parmi 
lesquelles figuraient la venimeuse dumbeane, la fleur em¬ 
poisonnée du et d’autres simples de même dan¬ 

gereuse famille. 

O 

Du étranger à la Jamaïque, en entrant dans celte hutte, 
SC fût dinicilement expliqué la bizarrerie de son aspect; 
mais un indigène y eût sur-le-champ reconnu les symbo¬ 
les du fétichisme atricain. trétail, eu effet, un temple 
d’Obi et la demeure d'un de ses prêtres. 

Le soleil se baignait dans le bleu Carribeau et teignait 

irune lueur rose la surface brillante du Junibé-roo, quand 
» 

une forme humaine se dessina sur le chemin de la mon¬ 


tagne ({lu conduisait a ce pic cele. 

Le crépuscide ajoutait ses ombres à l’obscurité qui re- 
imail habituellement sous le couvert cicfeuillée de la forêt. 

O 

Lependant il aurait été possible de voir i|ue la personne 
qui s’avançait ainsi était une mulâtresse. 
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Elle était vêtue d’une robe d’indienne a ramages, ouverte 
sur la poitrine, et portait pour coiffure un madras aux 
couleurs éclatantes. Sa démarche et ses regards annon¬ 
çaient la volonté, et vraiment il fallait un vrai couraare 
pour SC risquer aux environs du Jumbé-roc à une pareille 
heure. 

Los traits de la mulâtresse qui étaient beaux, malgré 
une expression hardie, étaient empreints d’une anxiété 
nerveuse, exprimant le désir d'arriver au terme de son as¬ 
cension; elle tenait une corheillc dont le couvercle, à demi 
ouvert, laissait enti'cvoîr une provision de tjams, de plan¬ 
tains, de tomates, et les pattes d’imc poule de Guiuée. 

Arrivée en vue du sommet, la femme s’arrêta tout à 
coup, regarda autour d’elle pour s’orienter, cl, tournant à 
gauche, coupa diagonalemeiit le flanc de la montagne.- La 
direction qu’elle venait de prendre était celle du Trou-du- 
Spectre, cl, à l’assurance de ses pas, il était facile de voir 
que cette route lui était familière. 

Se frayant un passage à travers les buissons et les four¬ 
rés ; elle arriva enlin au bord de la roche. Le point qu’elle 
venait d’atteindre était juste au-dessus de la gorge, à l’en¬ 
droit oii les arbres, en escaliers, conduisaient à la la¬ 


cune. 

O 

Tirant de son corsage un petit mouchoir blanc, elle 
rétendit sur une des branches de l’arbre le plus rappro¬ 
ché du précipice; puis, s’appuyant au tronc, elle se pen¬ 
cha sur i’eau qu’elle regarda attentivement. Elle semblait 
attendre avec conflance, comme si, malgré l’obscurité 
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croissantej son signal n’ciit pas manfiué d'être perçu par 
quelqu’un faisant le guet et tout prêt à y répondre. 

Elle ne fut pas désappointée. Au bout de cinq minutes^ 
un canot se détaclia des herbes aquatiques qui poussaient 
sur le bord de la lagune^ et fila vers la roche, au-dessous 
(le l’endroit oîi la femme s’était arrêtée. 

Ün seul individu occujiail lu petite barque. C’était un 
nègre de stature gigantesque, si l’on en jugeait par ses 
larges épaules, entre lesquelles on apercevait une tête 
énorme; son dos était voûté et bossu, et de ces deux in¬ 
firmités, l’une devait c^tre originelle et l’autre amenée par 
l’age. Acerüu])i et penché en avant, ses longs bras de singe 
lui permettaient de pagayer sans s’incliner ni d’un eiîlé 
ni de l’autre. Le reste de son corps gardait une parfaite 
immobilité. 

L’accoutrement de cet individu grotesque et repoussant 
n'appartenait à la civilisation que par une paire de cale¬ 
çons ou col êtes, tels que les portent les nègres pour tra¬ 
vailler dans les champs de cannes ii sucre. 

Lne espèce de /caross^ ou manteau taillé dans une peau 
iVutia, pendait sur ses épaules, attaebé à son cou de tau¬ 
reau par une courroie de cuir, et retombait jusqu’à ses 
jarrets. Cet être' étrange ne portait pas de cbaussures; une 
corne épaisse garantissait sunisamment la plante de ses 
pieds. 

Sa coiffure n’était pas moins bizarre. Elle se composait 
d’une calotte prise dans la peau de quelque animal; elle 
était si parfaitement ajustée au crâne de l’individu qu’elle 
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en modelait toutes les protiibéi’ancesj autour de ce bonnet, 
descendant sur les tempes, se tordait la peau dcssécliée 
du grand serpent jaune, avec la tête du reptile au milieu, 
à laquelle deux cailloux brillants placés dans les orbites 
donnaient une apparence de vio. 

Le nègre n’avait pas liesoin de cet ornement pour inspi¬ 
rer TelTroi : la sombre lumière de scs pupilles, ses narines 
largement ouvertes, ses dents aiguës que Ton apercevait 
entre ses lèvres pourpres, le rouge tatouage de ses joues 
et de sa poitrine le rendaient liideax. 

Les sauvages babilants de la uorfïc semblaient eux- 
mêmes terrifiés à sa vue : le liéron, caché dans les marais, 
se sauvait devant lui sur scs longues jambes; à son ap- 
proclie, le ilamant déployait ses ailes rouges et s’enfuyait 
sur les cimes les plus élevées en poussant des cris sinis- 
t]‘es. 

La femme qui l’attendait tressaillit elle-même en l’aper¬ 
cevant et parut hésiter à se confier à lui; elle retrouva 
cependant sa résolution lorsque la barque s’arrêta devant 
les buissons qui se pressaient à la base du rocher, A la 
voix de riiomme qui l’invitait à descendi’e, elle assura la 
corbeille sur sa tête et se laissa glisser sur les hautes 
herbes aquatiques. 

Le canot reprit le large, la mulâtresse assise à la poupe, 
1 homme manœuvrant les pagaies, et employant tous ses 
efforts à empôcfier la frêle embarcation d’être emportée 
par le courant que l’on entendait gronder au-dessous, 
dans la corse 
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Ayant atteint l’arbre dont il avait détaclié le canot quel- 

{[ues instants auparavant, le nègre grimpa sur le rivage, 

et, suivi de sa compagne, il se dirigea vers le temple 

d’Olji, dont il était le gardien et le prêtre inspiré. 

Arrivé à la hutte formée par le cotonnier, le myal-man 

y entra, bien que ses larges épaules et sa bosse énorme 
■ 

eussent quelque peine a passer par la porte étroite. D’un 
Ion de commandement il invita la femme à le suivre. 


i 

O 


La mulâtresse parut hésiter. L’intérieur de la hutte était 
noir; l’obscurité régnait aussi au dehors; l’épais linceul 
de mousse du ceïba interceptait les rayons de la lune qui 
glissaient sur la cime des arbres. 

Le nègre remarqua l’irrésolution de sa compagne. 

rt Entrez, Cynthia, lui cria-t-il d’une voix rude. Que 
craiffoez-voLis donc? 

O 

— Je n’ai pas peur, Chakra, dit la femme dont la voix 

tremblante démentait cette assertion, mais Î1 fait si noir 
là-dedans! , 

— Alors restez deliors, je vais faire de la lumière, » 


On entendit le frottement du briquet et des étincelles 
jaillirent. La llamme fut communiquée à une espèce de 
lampe faite de la carapace d’une tortue, remplie dégraissé 
de sanglier, et ayant une mèche lissée avec les duvets 
tombés du cotonnier. 


« Maintenant entrez, Cynthia, lit le nègre en posant sa 
lampe à terre. Quoi! encore effrayée? vous, la fille de 
Juno-Vagh’n! Votre mère ne craignait pas ainsi le vieux 
Cliakra. Elle n’aurait pas eu peur du diable. » 
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Ainsi interpellée^ Cynthia pouvait bien penser qu’entre 
la crainte des deux personnages il n’y avait pas grand 
choix; car le diable, tel ([ue son imagination vive le lui 
représentait, n’aurait pas pris une forme plus hideuse que 
l’individu qu'elle avait devant elle. 

« Ob ! Chakra, répondit-elle en montrant du doigt les 
étranges ornements qui garnissaient les murs, c’est un 
endroit bien fait pour terrifier une femme! 


— Pas tant que le Jumbé-roe, répondit le myal-man 
d’un ton significatif. 

— Très-juste! vous êtes payé pour penser cela,.Cba- 
kra. Mais dites-inoi comment vous a^ez pu vous éehaji- 
per du Jumbé-roc, Les gens disent que c’était votre car¬ 
casse qui était là-haut cncliaînéo au palmier. 

— Et les gens disent vrai, répondit le myal-man. 

— Quoi ! c’était vraiment votre sf[uelette? s’écria la 
femme avec une sorte de terreur. 


— Les mêmes vieux os, la même peau, les juêmes 
cotes, jointures, nerfs et tout. Ah! fille Cynthia, cela vous 
étonne, à ce qu’il paraît; mais qn’y a-t-il là d’extraordi¬ 
naire? I^st-cc que Chakra n’est pas myal-man? A quoi lui 
servirait son pouvoir? Soyez sure que Chakra ne mourra 
point, tant qu’il saura comment rendre la vie aux morts. 
\ ieux Chakra le sait, et nt blancs ni noirs ne pourraient le 
tuer. Us peuvent tirer dessus avec un fusil, le pendre par 
le cou, lui eüiq)er la tête, il reviendra toLijours à la vie 
comme le lézard Itleu et le set’pent rouge. Ils ont essayé de 
le tuer, vous le savez, par la faim et la soif. Les corbeaux 
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ont arraelié les yeux et tlécliii’é la cliair du vieux nègre. 
Ils l’ont nettoyé jusqu’aux os. Eli bien! Clmlcra a repris 
une nouvelle vie; vous le voyez devant vous, lille. Est-ce 
qu’il n’est pas plus fort et mieux j)ortant que jamais? » 

Et le hideux nègre leva le bras et inspecta des yeux sa 
personne d’un air de satisfaction triomphante. La femme 
restait muette, pétriliée par une terreur superstitieuse. 

I.e myal-nian s’aperçut de l’effet qu’avait produit son 
discours. Vo^aint que la mulâtresse redoutait d’en enten¬ 
dre davantage, il changea de sujet de conversation. 

« Vous avez apporté la corheille do vivres, Eynthia? lui 
dit-il d’im ton plus doux. 

— Oui, Chakra, la voici. 

— Très-hieii ! cela paraît lion : une poule de Guinée, 
des légumes pour le ])epper-pot. Est-ce qu’il n’y a rien 
pour boii’e, fille? Je tenais à cela plus qu’à tout le reste. 

— 11 v a une bouteille de rhum, Chakra. Vous la trou- 
v^erez au fond du panier, .l’ai eu beaucoup de peine à la 
prendre. 

—^ Qui vous en empêchait donc? 

— .Massa Vuuglian, bien sûr. Il est devenu méfiant de¬ 
puis quelipie temps; il emporte toutes les clefs, et il ne 
laisse pas plus les gens de couleur approcher de roflice, 
que s’il avait affaire à autant de ciiats. 

— C’est Ijon, Cynthia. J1 est surveillé à son tour. Clia- 
kra le guette. Allons! la bouteille. On dit que chose prise 
à son ennemi, est chose douce. J’espère que ce rliuni ne 
fera pas mentir le proverbe. » 
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Le nègre fît sauter le bouchon et entra le goulot de la 
Ijouteille dans sa vaste bouclie; une série de glous-glous 
prolongés annoncèrent le passage de la liqueur dans ce 


aste entonnoir; Cliakra ne s’arrêta que lorsqu’il eut à 


detni vidé la bouteille. 

« Ouf ! lit-il en soufflant et en se caressant l’abdomen 


avec complaisance. Parlez-moi du rlium de Vaugiian. Vous 
êtes une bonne (ille, Cyntliia; ces vivres me font grand 
plaisir. Et maintenant, que me voulez-vous? car je vois 
bien que vousa\ez quelque })rojet en tête. » 

La mulâtresse parut hésiter à répondre. 

« Vous manquez donc de confiance dans le vieux 


Cliakra? n’essayez pas de lui rien cacher. 11 connaît 
votre secret. Vous êtes jalouse de Vola qui a pris votre, 
place de femme de chambre auprès de l.ily Quaslicba 
qu’ils appellent Katc Vaughan, et vous en voulez toujours 
au custos qui vous a fait fouetter quand vous vous êtes 
enfuie l’année dernière et que les Marrons vous ont ra¬ 
menée à Mount-\Velcome. 


— Oui, Cliakra. Depuis que cette damnée l’'oolah est à 
la maison, miss Kale ne m’adi’esse plus la parole, ne me 
fait plus un seul présent, tout est pour Yola qui est mieux 
que sa servante, car elle en a fait son amie. Et je me 
ronge le cœur de voir cela, moi qui aimais tant miss 
V’aughan. 

O 


Cœur de 


chien attaché à ses maîtres, 


murmura 



inyal-man. Mais, reprit-il plus haut, puisque vous avez 
tant d aftection pour la fille, vous ne haïssez plus le père? 






























































LES 


PLANTEURS DE 


LA JAMAÏQUE. 


Oli! si, s’éci'ia 


(’ynlhia. Je sais détester 


comme 


j’aitnGj moi. Et je donnerais^ oui^ Cliakra, je donnerais 
un de mes doigts pour que miss Vaughan vendît Yola et 


me redonnât la place (pi’elle m’a otée. Cette Yola n’est 


(lu’une coureuse de nuit.. Je l’observe^ je la guette; depuis 
une semai ne, elle a fait trois excursions dans la foret. J’en 


ai prévenu miss Vaugliaii t[ui m’a imposé silence très- 
durement. On ne croit rien de mal de la part de cette fille, 
et moi je suis toujiîurs grondée. 


— Et c|ue désirez-vous que je fasse dans tout cela^ 
fille? Vous voulez vous venger tle Yola qui vous a sup¬ 
plantée? Voulez-vous que je jette un mauvais sort sur elle? 

— Non, Chakra, reprit la mulâtresse inspirée par un 
étrange sentiment de justice. Cette fille n’est pas méclianle 
à mon égard ; même elle m’a excusée un Jour que le custos 
m’avait prise en faute. Ülais si vous pouviez me donner un 
cliarnie pour que miss Vauglian m’aime comme autrefois 
et prenne Yola en grippe assez pour lui faire quitter l’ha¬ 
bitation.... Ah ! si vous le pouviez.... 











-man 


seulement vous devez m’aider à accomplir le charme; pour 
le mener à bonne fin, il faut que nous nous y mettions 
tous les deux. 


— Dites seulement et je vous oliéirai, et je vous appor¬ 
terai en plus du rhum et du vtn. Je viendrai chaque nuit 
avec de bonnes provisions. 

— Alors, écoutez-moi, et asseyez-vous, car cela pren¬ 
dra quelque temps à expliquer. » 
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La femme s’accouda sur la couche de bambous et resta 
attentive, surveillant cliaque mouvement de son liideuv 
compagnon, non sans appréhender la nature du pacte qui 
lui allait être proposé. 

Le myal-man avait pris un air de solennité qui annon¬ 
çait une détermination sérieuse. La mulâtresse devinait 

M 

(pi’il allait lui imposer une obligation en retour du service 
promis. 

Cliakra rôdait dans sa hutte, s’arrêtant à cltaque instant 
devant les objets bizarres (|iii la garnissaient, tâtonnant 
dans les sacs et dans les corbeilles comme à la reclierclie 
de choses d’importance. Il exécutait ses mouvements en si¬ 
lence. On n'entendait que la cataracte mugissant au dehors. 
La femme se sentait prise d’une terreur indérinissable. 

Le prêtre d’Obi, qui avait paru consulter chaque féticlie 
l’un après l’autre, revint finir ses dévotions avec la bou¬ 
teille de rhum (pii était sans doute le dieu le plus puis¬ 
sant de son Temple. Il lui fit une longue évocation ter- 
inim^e par le « ouf! » liabituel. Après quoi, il se remit à 
sa place, puis s’asseyant sur un énorme miirecc qui faisait 
partie du mobilier, il commença à donner scs instructions 
à sa superstitieuse cliente, 

n Premièrement, lui-dit-ii, pour que le charme puisse 

réussir sur quelqu’un, homme ou femme, il est néces- 

* 

saire de jeter en même temps un maléfice mortel sur une 
aulre personne, 

— Pas sur Yola, je n’y consens pas, s’écria la mulâ¬ 
tresse. 
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J-t 


— Et ijuiî vous l’îiil Vola? Il laiitj voits tlis-jo, (rut! le 
malclice suit jeté sur \uti’e plus grand ennemi. Quel 
est-il? Cvnlhia ? 

— Puisque vous savez tout, ditcs-Ie \ous-inèmej répon¬ 
dit la imihitresse avec quelrpie liésitation. 

— Obi vient de me le déelarer. Quel est celui ([ui vous a 
fait Ibuetlcr à votre inoimlrc fautti (lans le service? Quel 
est le m’and ennemi de Fesclave?... Son maître. C’est sur 

O 

Loftus Vaugliau (pie nous devons jeter le sort. El vous 
m’aiderez à ccla^ n’est-ce pas^ Cynltiia? 

— El comment? demanda la femme d’une voix trem¬ 
blante. 

— Vous rap[)]’endrez.... ipiand il en scivi temps. Obi 
ne veut pas agir encore. Vous reviendrez quand vous verrez 
le signal sur l’arbre. Jusipie-là gardez bien mon secret. 

Peu de personnes savent que Chakra existe_Les autres 

ne connaissent (pie le myal-inan au masque. 


— Je sais me taire, uniKra. 

— .le vous crois; mais si vous manquiez de discrétion 

vous auriez à vous en repentir_iMaintenant, tille, laissez- 

moi ; J’attends quelqu’un et il ne serait pas bon pour vous 
d’etre surprise ici. » 

G’étuit dans une de ces eourscs nocturnes où les es¬ 
claves trouvent une compensation à leur assujettissement 
du jour que Cynthia avait aperçu devant elle le fantôme 
de Cliakra. Tandis iju’elle rappelait scs forces pour s’en¬ 
fuir, les longs bras du revenant supposé l’avaient retenue, 
et elle avait été dupe du conte que le j>rêlrc d’Obi faisait 
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aux adeptes de celte superstition, au sujet de sa puissance 
sur la vie et la mort. 

Ce n’était pas le hasard qui les avait mis en présence; 
Chakra avait longtemps cherche l’occasion de voir Cyn- 
thia, qui pouvait aider à ses projets de vengeance. 

La haine du nègre contre Loftus Yaughan était aveugle 
et implacable, comme tous les sentiments que ne balan¬ 
cent pas, dans uneàme ignorante, les principes d’une mo¬ 
rale éclairée; aussi Chakra poursuivail-îl ses projets de 
venceancc sans aucun trouble de conscience. 

O 

Quant à son étrange résurrection, le dieu qui ly avait 
aidé n’avait été autre que le juif Jessuron. LMmmanité 
n’avait été pour rien dans le sentiment qui avait porté 
celui-ci à sauver le criminel. Quoi qu’il en fut, les ma¬ 
gasins du marchand d’esclaves avaient fourni ce corps qui, 
attaché au palmier, fut chargé de représenter pour tous le 
squelette du niyal-man. 

Chakra n’avait point tardé à réunir sous un autre nom 
un certain nombre d’adeptes qu’il ne recevait que masqué. 
Quoique sa prétendue résurrection datât d’une année, peu 
de personnes connaissaient son existence; il ne s’a¬ 
venturait d’ailleurs dans les forêts qu’avec des précau¬ 
tions infinies; mais les environs du Jumbé-roc et du Trou- 
du-Spcclre éloignant les rôdeurs superstitieux, c’était là 
que le sorcier officiait habituellement. 
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% 



LE PACTE d’obi 


Apres avoir recoadiiit Cynlhiaj le inyal-man rentra dans 

sa huile. La visile de la mulâtresse lui avait causé sans 

doute une vive satisfaction, car il se frotta les mains en 

faisant entendre un rire sardonique qui fut répercuté par 

récliü des rochers environnants. Les cris sauvages des 

grues et des ibis y répondirent. 

Ces sons expiraient au loin lorsqu'un sifflement aigu 

partit du sommet du rocher, juste au-dessus de la hutte. 

Sans plus de retard, le batelier, aussi noir que Caron 

en personne, retourna à son canot et encore une fois le 

conduisit à travers le lac. Quand l’embarcation arriva au 
« 

pied de la roclie, la lune qui brillait montra dans l’homme 
qui l’attendait sur la rive le juif Jessiiron. Sans prononcer 
un mot de bienvenue, celui-ci se laissa glisser dans Je 


canot. 
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« Pas si lourdement, maître Jacob, dit le nègre, j’ai 
déjà de la peine à nous tenir hors dû courant. Si nous 
nous laissions entraîner, malheur à vous. 


— Il y a donc du danger, dit le Juif. Je vais me faire 
aussi léger qu’une plume. » 

A ces mots le marchand d’esclaves déposa son parapluie 
au fond du canot, au bord duquel il s’assit avec autant de 
précaution que sur une corbeille d’ceufs. 

La traversée s’effectua en silence, et Jcssuron entra dans 


le temple d’Obi comme dans un lieu familier; il ne témoi¬ 
gna nulle vénération à ce sanctuaire et s’assit sans céré¬ 
monie sur le lit de bambous. Puis il tira de la large poclie 


de son habit une bouteille de cognac, 

^ ■< 

« Goûtez-moi cela, dit-il au niyal-man, cela éclaircit la 
voix quand on doit parler d’affaires. » 

Un grognement joyeux attesta que le nègre acceptait la 
proposition et le cadeau, et un « ouf! ^ prolongé témoigna 
de la haute estime professée par lui pour le liquide qu’il 
s'inauririta sans façon. 

O D * 

«J’ai des nouvelles pour vous, reprit le Juif. Le juge 
Bailey, celui qui vous a envoyé au Jumbé-roc est mort et 


enterré. » 

Le myal-man sourit sans paraître étonné. 

« C’est étrange, continua Jessuron, il y a si peu de 
temps que le j uge Ridgely en a fini avec la vie.... Voilà 
deux des hommes qui ont prononcé voire condamnation 
déjà expédiés. Dieu ou le diable se mêle de vos affaires, 
Cliakra. Quant au troisième_ 
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— Ohl pourluij ce ne sera pas long! s’écria le nègre. 

-— La fille serail-elle venue ! 

— Elle sort cl’iei et fera tout ce qu'Obi lui comman- 
dei'a. Elle se servira de inen cliarme. » 


Les 


deux 


interlocuteurs 


cclian'''ci‘ent 

O 


un regard d’intelli¬ 


gence 


« Et combien de temps, dit le Juif, faut-il à Yotre.... 
drogue ])Our produire son elîet? 

— Cela dépend* elle opère en trois jours aussi bien 

« 

qu’en trois beures. Trois Jours sont encore un délai trop 
court, car il faut être jirudent. Il vaut mieux y mettre 
trois semaines; le philtre travaille doucement comme la 
lièvre, et personne ne se délie. Mais vous savez, maître 
Jessuron, qu’Obi ne travaille pas gratis_ 

— Oui, c’est juste. Voyons, bon Cliakra, quel est le 
prix pour un service de ce genre? 

— Si Obi n'avait aucun intérêt pour lui-même dans la 
chose, il exigerait cent pounds; mais dans le cas présent 
il se contentera de cinquante. 

— C’est énorme, Cliakra; il me semble qu’Obi a un 
intérêt aussi grand que n’importe quel autre. 

— Non, maître Jessuron, dit le nègre avec ironie, car 
Obi n’héritera pas. 

— N’allons-nous pas nous quereller? s’écria Jessuron 
avec une fausse bonhomie; tenez, voilà la moitié de la 


somme dans cette bourse. Tout ce que je demande, c’est 
(lue vous ayez le droit de me réclamer dans trois se¬ 
maines les vingt-cinq autres pounds. » 
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La nuit suivanlej le myal-iiianj seul dans sa hutte, sc 
livrait à une operation importante. 

Un grand feu bridait dans un fourneau grossièrement 
construit. Un petit pot de fer reposait sur les pierres du 
fourneau, et Cliakra contemplait le contenu frémissant 
qu’il remuait de temps à autre. Un cuctacoo reposait sur 
le sol, contenant des plantes diverses, parmi lesquelles un 
botaniste eût reconnu le calahie^ le dumbeane et surtout le 
savannah-ftower avec sa tige tordue et sa corolle dorée, vé¬ 
ritable tue-cliîen et le plus actif de tous les poisons végé¬ 
taux. 

A coté de cette Heur était son antidote, les curieuses 
noix du nhandiroba, car le myal-inan pouvait guérir aussi 
bien que tuer, selon l’intérêt qui le faisait agir. Le breu¬ 
vage qu’il composait en ce moment n’était autre que le 
philtre d’Obi. 

« Vous pouvez être fort, maître Vaughan, disait le nègre 
en surveillant sa préparation, mais par le pouvoir d'Obi, 

vous tremblerez bientôt dans vos souliers_ Obi!... Ah! 

les innocents. Voici qui est plus puissant que tous les 
dieux! Mais c’est fait; la couleur, l’épaisseur, tout y est. 
Ma hou toi lie maintenant! » 

En disant ces mots, il versa le liquide bouillant dans 
une calebasse; et après l’avoir laissé refroidir, il le trans¬ 
vasa dans la bouteille de rhum, depuis longtemps veuve 
de son contenu. 

Comme il finissait, le cri aigu d'une femme dominant le 
bruit de la cataracte, arriva jusqu’à lui. 
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« C'est la fille! » murmura le nival-man en s’éloignant 
du pas nerveux d’un homme qui va au-devant de l'accom- 
plissement d'une chose longtemps désirée. 

Dès que Cynthia eut été introduite dans le temple d’Obi, 
le myal-man lui mit dans les mains la bouteille qu’il ve¬ 
nait de remplir : 

« Voilà le charme d’Obi. Vous le ferez boire au custos, 
lui dit-il. » 


La femme serra la bouteille dans sa corbeille, quoique 
sa main tremblât en touchant le flacon qui contenait la 
dangereuse liqueur. 

« Uh ! Chakra, si c’était du poison? s’écria-t-elle. 

— Eli ! non, folle. Le planteur vivra longtemps après 
avoir bu cela, seulement sa bonne chance dans les affaires 
l’abandonnera. Hlais n’allez pas refuser de le lui faire 
boire; autrement c’est sur vous que je Jetterai s le mauvais 
sort. Maintenant, écoulez comment il faut administrer ce 
breuvage. Le planteur prend-il chaque soir avant de se 
coucher un verre de punch au rhum ? 

■— Toujours, et c’est moi qui prépare la boisson. 

-—Très-bien ; vous y ajouterez la quantité de ce liquide 
indiquée par les marques faites sur la bouteille; vous en¬ 
tendez? » 

La mulâtresse répondit oui d’une voix si mal as¬ 
surée que Cliakra crut nécessaire de recourir aux grands 


moyens. 

Cf Si vous manquiez de parole, lui dit-il, le maléfice 
tournerait contre vous-même. Maintenant, je vais invo- 
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quel’ le dieu Accompong. J1 vient toujours à mon appel. 
Vous resterez ici^ fille; le dieu ne doit pas voir de lemme, 
car il demande en sacrifice celles qui se montrent à lui. 


Vous écouterez^ vous entendrez une voix. » 

Se levant d’un air de mystère, le inyal-man sortit de sa 
hutte en tirant avec précaution la porte derrière lui. Cin- 
tliia ne parut pas trouver cette précaution sulllsante, car 
elle éteignit la lampe de peur d’être aperçue par le terrible 
dieu Accompong, et elle se rassit toute trouiblanto sur ses 
talons. Ensuite elle écouta, et elle entendit, sinon la voix 


du dieu, du moins des sons dignes de sortir du gosier de 
la divinité ctliiopiennc. 

On eût dit que le dialogue d’Accompong et de Cliakra 
avait lieu derrière la porte de bambous. Quelques phrases de 
leur entretien étaient prononcées dans une langue étran¬ 
gère à Cynthia, mais les autres, articulées en patois nègre, 
n’étaient pas de nature à la tranquilliser. 

Chakra chantait : 


K Ouvrez la bouteille, tirez le bouchon. 

Le charme travailtc, le charme commence, 

Le riche seigneur doit mourir. 

— Doit mourir ! répétait Accompong d’une voix qui ré¬ 
sonnait comme si elle partait de rintérieur d’une conque. 

¥ 

— La fille jaune le faire boire à lui ; 

Lui succomber. 

Lui dans la tombe. 
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— Dans la lorabe^ répétait Accompong comme un fidèle 
écho, 

— Et si la fille jauDC refuse, 

Elle marcher dans les souliers du seigneur, 

La fille jaune remplir sa tombe. 


— Ueinplir sa tombe! » reprit le dieu africain dont la 
voix menaçante annonçait qu’il n’y avait pas d'autre alter¬ 
native à attendre. 


Il y eut un silence, puis Cyntlua entendit un son aigu 


suivi d’une incantation caverneuse. C’était la fin de l’é¬ 
vocation. Presque immédiatement, Cbakra rentra dans la 
hutte et ralluma la lampe. 

« Cynthia, dit-il d’une voix grave, avez-vous entendu? 
— Oui, Chakra. 


— Alors obéissez ou je n’estime pas votre vie plus qu’un 
rebut de canne à sucre. Chaque nuit dans un verre plein, 
versez la quantité indiquée. Et maintenant, fille, par¬ 


tons. » 























137 


LES PLANTEURS DE 


LA JAMAÏQUE. 



LES RODEURS DE .NUIT 


La nuit était avancée; la lune^ liante clans le ciel, rem 
plissait la clairière de ses splendeurs argentées, et le gi¬ 
gantesque ceïba, témoin de la lutte du ilarron contre Ra- 
vener, protégeait une scène crun autre genre. 

Yola, assise à colé du prince Cingües, entretenait ce 
cher frère retrouvé de ces espérances de liberté prochaine 
que lui donnait la bonté de Katc Vaughan. L’excellent 
Cubissa veillait sur les douces effusions de ces deux êtres 


dont l’im avait perdu la liberté en venant racheter Faulre, 
Par une discrétion délicate, il s’était placé un peu loin 
des deux Foolahs, à côté de son fidèle lieutenant Quaco; 


niais le prince Cingües, qui avait pris son sauveur en 
grande amitié, lui fit signe de revenir tout près de lui, et 
ne sachant pas bien s’exprimer en anglais, il chargea sa 
sœur d’être sou interprète auprès du Marron. 
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Yüla ol)éit avec plaisir à son frère. 

« Ciibissa, dit-elle au Marron, Cingües nie dit qu'après 
l’affrense trahison (|u’il a sn])ie, il n’osera plus se confier 
à aucun capitaine de navii'e, et il voudrait vous prier,... 
mais je ne sais si ce n’est pas trop attendre de votre dé¬ 
vouement— licoutez, caj)itaine, ici nous ne sonimes que 
do pauvres esclaves, mais notre père est roi, il commande 
à un peuple nombreux, dans un riche jiays. Si vous con¬ 
sentiez.... à nous accompagner près de lui, il vous don¬ 
nerait une fortune. 

— Ce ne serait pas pour le gain, dit Cubissa d’un ton 
jovial, mais pour le bonheur de vous obliger et pour le 
plaisir de courir le monde que j’accepterais..., et après 
réllcxion, j’accepte. Rien ne me retient ici que l’amour du 
pays natal; je suis jeune et point marié, et d'ailleurs il 
me déolairait de vous livrer tous deux à de nouveaux 


hasards. Si l’affaire que le custos a mise en train pour 
votre frère réiussît, voilà qui est dit, je serai votre com¬ 


pagnon de voyage. » 

Dès que Yola eut traduit à son frère la généreuse réso¬ 
lution de Cubissa, le prince Cingües serra les mains du 
.Marron et jiarla longuement eu langue foolali à sa sœur 
qui se refusa avec une sorte de confusion à faire entendre 


au capitaine cette nouvelle proposition. 

En désespoir de cause,-le prince Cingües rassembla tou¬ 
tes ses connaissances en langue anglaise pour dire à Cubissa : 

« Quand nous en Afrifjue, père à moi donner à vous 
grands biens et Yola pour femme. 
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— Oli ! ne parlons pas de récompense avant que j’aie 
rien fait, » dit Culdssa d’une voix émue, et tout aussitôt, 
il fit signe aux deux jeunes gens de se caclier entre les ra¬ 
cines du ceïba, car il venait d’entendre un bruit de voix 


et de pas. 

Il faisait assez somlire à cette place pour qu’ils échap¬ 
passent à la vue des arrivants qui n’etaient autres que 


Jessuron et Cynlhia. La lune les éclairait en plein, et le 
I\IaiTon prêta l’oreille à ce qu’ils disaient à haute voîx, 
car ils croyaient la clairière itdiabitée à cette heure de 


nuit. 


a Vous ne m'avez pas dit, Cynthia, pourquoi il vous 
envoie vers moi, dit Jacoi) Jessuron. 

— Pour que vous sachiez que maître Vauglian part en 
voyage demain matin; j’ai fait sa valise; il va à la ville 
espagnole, de l’autre coté de l’île. 

— Ah! je ne craignais que cela! s’écria le Juif en frap¬ 
pant du pied. Venez, fdle, venez, si celte nouvelle est 
vraie, il n’y a pas un instant à perdre. » 

Tous deux s’éloignèrent à pas pressés. A peine avaient- 
ils disparu que Cuhissa dit à Vola : 

« Ce vilain corbeau a de méchants projets contre 
M. Vauglian, Où diable vont-ils? Pourquoi s’éloignent-ils 
du penn Jessuron? Je vais les suivre pour démêler ce 
mystère. Dites à votre frère de m’attendre ici, ma chère 
Vola. » 

Le Marron se mit à la poursuite des deux complices. 
L’ombre gigantesque des arbres permettait à Cubissa d’a- 
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vancci* sans trop courir le riscfue d’ètre découvert. Il pou¬ 
vait presque oiarelier sur les talons de ceux qu’il épiait. 
D’ailleursj le Juif était trop préoccupé ce soir-là pour être 


soupçonneux. 

« Oh ! oh ! se dit le capitaine tout à coup, ils quittent le 
chemin du Jurnhé-roCj c’est au Trou-du-spectre qu’ils vont. 
Elihicnl Je ne comprends pas ce qu’ils vont chercher dans 
cette gorge sans issue. iN’iinporte! Il faut voir afin de dé¬ 


jouer leurs machinations si elles sont malfaisantes. » 

Les conjectures du .^larron furent justifiées ; le Juif et 
la mulâtresse atteignirent le bord du précipice et y firent 
halte. Cubissa se blottit dans le fourré. Il y était à peine 
caché qu’un sifflement frappa ses oreilles; c’était évidem¬ 
ment un signal donné par les conspirateurs. 

Le capitaine surveillait leurs mouvements et regardait 
leurs sombres silhouettes se dessiner sur le ciel blanc, 


lorsqu’ils s’enfoncèrent tout à coup sous terre, comme 
si quelque trappe se fut ouverte pour les recevoir dans 
l’intérieur du sol. Le .Marron se demanda comment ils 

k 


avaient pu disparaître; mais il tenta le chemin, et alla 
jusqu’au bord du précipice. Alors il reconnut le sentier 
qui serpentait entre les broussailles, jiisqujaii fond de la 
gorge, mais son attention fut attirée tout à coup vers la la¬ 
gune. Sur cette nappe argentée comme un miroir dans son 
cadre de sombre acajou se mouvait un canot. Une forme 
humaine accroupie dans l’embarcation la conduisait. 


Cubissa avait déjà aperçu cet être hideux dans scs cour¬ 
ses nocturnes à travers la forêt; mais, superstitieux comme 
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tous les hommes de couleur, il l’avait pris pour le spectre de 
Cliakra, et il avait fui devant celte apparition; Taction qu’il 


loi voyait faire n’étant pas d’un fantôme, le Jlarron recula 
d’horreur en reconnaissant qu’il avait devant lui Chakra 


bien vivant, ressuscité peut-être par le pouvoir d’Ohi! 
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XIII 


KTRANCES DECOUVERTES 


Cubissa, s’il ne pouvait échapper aux instincts supersti¬ 
tieux de sa race, était trop intelligent pour ne pas les sur¬ 
monter à Talde du raisonnement. Au Ijout de quelques 
minutes. Lien qu’il ne s’expliquât pas comment Cliakra 
avait survécu à son supplice, il se rendit bien compte de 
la réalité de l’existence du niyal-man, et l’alliance de ce¬ 
lui-ci avec le Juif le mit même sur la trace des moyens 
par lesquels l’esclave condamné n’avait point péri sur le 
Jumbé-roc. 

Le Marron se plaça de manière à surveiller les mouve¬ 
ments du canot qui passait en ce moment au milieu des 
buissons et des liantes herbes, au pied du rocher. 

Un bruit de voix arriva bientôt jusqu’à luij il distin- 
gna celles de Chakra, du Juif et de la mulâtresse, cliacun 
prenant à son tour la parole; mais le bruit de la cascade 
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l’empêclia, malgré lu finesse de son ouïe, de distinguer ce 
qu’ils disaient, 

Le silence se fit; puis l’embarcation reparut au milieu 
du lac. Deux personnes seulement l’occupaient : Chakra et 
Jessuron. La femme avait été laissée au pied du rocher. 

Cubissa remarqua cette circonstance qui l’obligeait à 
renoncer au projet qu’il avait formé d’abord, c’était de 
suivre le myal-man jusqu’à son repaire en traversant le 
lac à la nage; mais maintenant que Cyntliia lui barrait le 
seul chemin qu’il pût prendre, il lui devenait impos¬ 
sible d’arriver à la lagune sans être aperçu. 

II ne lui restait plus qu’à attendre, sur la montagne, le 
retour des conspirateurs; le Juif et Chakra ne devaient s’ê¬ 
tre réunis que pour combiner quelque méchant complot, 
et il ne renonçait pas à l’espoir de le découvrir et peut- 
être de le faire échouer. 


11 réfléchissait sur le plan à adopter quand il entendit 
quelque bruit au-dessous de lui ; on semblait se frayer 
passage à travers les buissons bordant le précipice. 

S’appuyant à une forte branche, le Marron se pencha au- 
dessus du gouffre et il aperçut le madras bariolé qui ser¬ 
vait de coiffure à Gynlhia, La mulâtresse gravissait l’esca¬ 
lier d’arbres que Cubissa avait déjà remarqué. 

Sans attendre qu’elle eût fini son ascension, il s’enfonça 


dans le taillis, en se couchant sur le sol, pour voir la di¬ 
rection qu’elle allait prendre. 


Une fois sur la crête du rocher, la 


mulâtresse s’arrêta 


un moment pour assujettir à son bras une corbeille dont 
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le couvercle enlr’ouverl laissait passer le goulot d’une 
bouteille; puis, après avoir inspecté les environs, elle 
s’enfonça dans la forêt, 

O 


Cubissa jugea inutile de la suivre. Cjnthia ne devait 
être qu’un comparse dans le drame préparé par le Juif et 
Cliakraj et c'étaient ceux-ci qu’il importait d’épîer;aussi le 
Marron descendit-il le sentier que la mulâtresse venait de 


gravir, et en quelques secondes, il se trouva au bord du 
lac. 


C’eût été une tâche périlleuse pour un autre que le Mar¬ 
ron d’avoir à passer à la nage une lagune traversée, tour¬ 
mentée par un rapide; mais Cubissa possédait l’agilité, 
le sang-froid nécessaires à son existence de chasseur, et 
après s’être assuré que la cote était libre, il se laissa aller 
dans l’eau, en ayant soin de se tenir dans l’ombre projetée 
par le rocher et de ne se trahir par aucun bruit. 11 toucha 
terre sans avoir été découvert. 

La moitié supérieure de la ravine était chargée d’arbres 
touffus sous lesquels régnait une obscurité aussi profonde 
que s’il n'eût pas fait de lune; seulement çà et là, à tra¬ 
vers une éclaircie, (quelques rayons parvenaient à se glis¬ 


ser jusqu’à terre, 

Cubissa supposa, avec raison, qu’il existait un chemin 
à partir de l’endroit où le canot était amarré, et son pre¬ 
mier soin fut de le chercher. Ayant sondé du regard toute 
la rive, il aperçut l’embarcation attaebée à un arbre. La 
lune, frappant à cet endroit, éclairait uii sentier qui s’en¬ 
foncait dans le taillis. 
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Le Marron s*y engagea résolument^ mais avec prudence; 
i! rampait aussi furtivement qu’un chat-tigre^ s’arrêtant 
de temps en temps pour écouter; mais il n’entendait que 
le grondement de la cascade supérieure dont il approchait 
maintenant. Il y avait en face de la chute d’eau, un espace 
où les arbres étaient un peu clair-semés; il s’}^ arrêta pour 
reconnaître les lieux en se demandant s’il ne faisait pas 
fausse route. 


Son examen ne fut pas long, car il aperçut tout à coup 
des jets de lumière s’échappant à travers les interstices 
d’une sorte de grillage; c’était la porte en bambous de la 
hutte du myahman, d’où partaient les voix de ceux que le 
Marron venait épier. 


Cubissa se blottit silencieusement sous le cotonnier, 
tout près du jambage de la porte. 

Les deux hommes parlaient à haute voix, n’imaginant 
pas qu’ils dussent prendre aucune précaution dans ce lieu 
inaccessible. Cubissa les voyait l’un et l’autre parfaite¬ 
ment, les interstices des bambous permettant à son regard 
de plonger dans l’intérieur de la hutte. 

Le Juif, fatigué de sa longue marche, était assis sur le 
cadre qui servait de lit, tandis que le nègre s’appuyait 
contre les racines de l’arbre formant une des parois de sa 
demeure. 


La conversation des deux hommes ne faisait que de 
commencer, car la lampe paraissait avoir été récemment 
allumée; aussi le Marron espéra-t-il en entendre assez pour 
connaître leurs projets. 
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Le Juif venait sans doute de se livrer à un accès de co¬ 
lère; ses yeux roulaient dans leurs orbites et lançaient des 
(ïammes; ses lunettes étaient tombées sur le bout eirilé 
de sou nez crocliu, et il serrait convulsivement dans sa 


main droite son inévitable parapluie. 

Chakra, deux fois grand comme le marchand d’esclaves, 
Cliakra, malgré son aspect terril)le, semblait trembler de¬ 
vant lui et s’excuser : 


« Comment pouvais-je deviner, maître Jacob, lui disait- 
il d’im ton soumis, que le custos partirait sitôt? Vous ne 
le pensiez pas vous-méme. Vous ne vouliez pas que le 
maléfice'd'Obi opérât trop vite, de peur qu’il n’éveillàtdes 
soupçons— Si j’avais prévu ce départ, j’aurais triplé la 


—-Ab! s’écria le Juif d’un air désespéré, il va nous 
écliappcr, il nous échappera, et cela, quand je désire plus 
que jamais être délivré de lui. Cette Cynüiia m’a dénoncé 


une conspiration qu’il a formée contre moi et qu’elle a en¬ 
tendue par hasard. 


— Et que veut-il faire contre vous, master? Avec qui 
cherche-t-il à vous jouer un mauvais tour? 

— Avec un drôle des jMontagnes-lilcues, avec un cer¬ 
tain Cubissa le Jlarron qui contrevient à la loi en gardant 
chez lui des esclaves fugitifs. Il faut mettre aussi le sort sur 
Cubissa, entendez-vous, Chakra; car, si nous étions débar¬ 
rassés du custos, ce Marron irait me calomnier auprès de 
quelque^autre magistrat, et vous savez comme ils m’en¬ 
vient tous, parce que je sais faire mes affaires. Il ferait 
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beau voir qu’un Marron abject eût raison devant la justice 
contre un riclie propriétaire tel que moi ! 

— On fait ce qu’on peut, maître Jessuron, mais tout le 
monde sait qu’il n’est pas facile d’ensorceler un Marron, 
Outre que ces gaillards-là se soutiennent tous entre eux, 
ils se défient de tout le monde; mais je vous aiderai se¬ 
lon mes moyens contre celui-là. J’étais l’ennemi de son 
père, et je n’ai jamais aimé le fils qui a toujours à la bou- 
clie de sottes sentences de bonté et qui se pose en gentle¬ 
man de la forêt. Soyez tranquille! Que je le rencontre un 
jour, et son affaire sera faite avec ou sans l’aide du breu¬ 


vage d’Obi. 


— Nous verrons bien cela, se dit l’écouteur de l’autre 
côté de la porte, en regardant avec complaisance ses bras 
musculeux et ses poings lourds comme des massues. 

— Mais l’autre d’abord, l’autre avant tout? s’écria le 
Juif, repris d’un nouvel accès de rage. Le custos va me 
glisser dans les doigts.,.. Par mon âme, Cbakra, vous 
m’avez trompé, vous vous êtes joué de moi. » 

. En faisant cette supposition, le Juif se dressa brusque¬ 
ment en pied, saisît son parapluie et se posta devant son 
complice dans une altitude menaçante. 

« Non, master Jacob, répondit le myal-man, sans quit¬ 
ter le ton delà soumission; vous savez que j’ai d’aussi 
bonnes raisons que les vôtres de souhaiter que le cliarme 
opère. Je veux la vie du custos en échange de la mienne 

qu'il a cru prendre; je veux aussi_oui, je veux, après 

avoir été esclave, être servi à mou tour par une esclave. 
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Lilly Quaslieba, qu’ils appellent Kate, fera le ménage du 
myal-nian et balayera sa huttej et ma vengeance contre 
Vaiighan dui’era ainsi après sa mort. Je la savourerai 
longtemps. 

— Cliakraj dit Jessiiron effraye lui-même de l’intensité 
de liaiiie qui sc lisait dans les yeux blancs du nègre et 
dans le rictus menaçant qui découvrait ses dents aiguës 
enchâssées dans des gencives empourprées, Chakra, si 
vous échouez, vous pouvez craindre pour vous-même. Je 
n’ai qu’un mot à dire pour que les gens de loi envahis¬ 
sent le Trou-du-Spectre. Je ne désire pas me livrer à cette 
extrémité contre vous, mais j’y suis décidé si vous ne 
m’aidez pas. » 

Cet ultimatum posé, Jessuron se dirigea vers la porte de 
la hutte. 

S’apercevant de ce mouvement, le Marron se dissimula 
avec soin dans rumhre du ceiha. 


Ce changement de position l’empêcha de suivre un 
échange très-vif de paroles, de menaces peut-être, entre 
les deux complices; enfin le myal-man s’écria d’une voix 
forte et avec une sorte de solennité : 

« Je vous promets, maître Jacob, que j’ai agi pour le 
mieux. Je vous le jure, par le grand Accompong. Si le 
vieux custüs vous échappe, vous ferez ce qu’il vous plaii’a 
de Cliakra. Ah î le planteur nous appartient ! Cyntliia em¬ 
porte dans sa corbeille une bouteille de la composition la 
plus forte. Cela opère en vingt-quatre heures. 

— Vous en êtes sûr? 
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— Comme de votre vie et de la mienne, master Jacob. » 
Sur ce mot rassurant, les deux interlocuteurs se dirù 
gèrent vers la rive. Arrivés au canot, le Juif et Cliakra 
sautèrent dans l’embarcation qui fila à travers la lagune. 
Cubissa attendit le retour du inyal-man, et dès que celui-ci 
se fut renfermé dans sa liutte, le Jlarron ti’aversa le lac à 


la nage, atteignit l’autre rive, remonta par l’escalier d’ar¬ 
bres et se retrouva sur le sommet du rocher. 

Arrivé là, le Jlarroii s’arrêta pour réfléchir et pour ré¬ 
sumer ce qui ressortait de la conversation des deux scélé¬ 
rats : c’était, à n’en pas douter, un danger immédiat pour 
Loftus A^aughan, et le poison était l’arme qu'on devait em¬ 
ployer contre lui, grâce à la complicité de la mulâtresse. 

Cubissa médita sur les moyens à prendre pour prévenir 
ces noires machinations, et sa première pensée fut de cou¬ 
rir à Müiint-Welcome et d’aller les révéler au custos. fliais 
serait-il admis à cette heure de la nuit, lui, pauvre pros¬ 
crit de la montagne, auprès du riclie planteur? Ne serait-il 
pas obligé de mettre les gens de service dans la confidence 
des faits qui l’obligeaient à cette démarche insolite? Ne se 
défierait-on pas de lui? 

Au moment où il retournait dans son esprit toutes ces 
difficultés, il songea qu’il lui serait facile de pénétrer à 
Mount-AA'elcome avec l’aide de Yola qu’il avait laissée 
sous la garde du prince Gingües et de Quaco sous le ceïlta 
de la clairière, et il y courut tout d’une traite. 

Une déception l’y attendait : « Capitaine, lui dit Quaco, 
qui était assis au pied de l’arbre, vous avez été bien long- 
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(('mps absent. Yola a craint de s’attarder; elle est retour¬ 
née ù la plantation, et son frère a voulu l’accompagner un 
pou. N’ayez crainte; il a promis d'être prudent..,. Et tenez, 
le voilà qui revient. .Alais, pardon, capitaine, vous sortez 
donc de l’eau à cette licure de nuit? Vos ha!)its ruissellent. 

— Oui, oui, répondit Cubissa d’un air préoccupé, et 
comme nous n’avons pas le temps de rentrer chez nous 
cette nuit, allume un grand feu pour me sécher. » 

Par les soins de l’actif (Juaco, un bûcher de bois mort 
et de brancbages secs fut vite dressé sous le ceïba; les 
llanimes brillèrent, et le capitaine, debout devant le foyer, 
se prit à tourner sur liii-môme comme un giljier qu’on 
fait rôtir au bout d’une ficelle, j)résentant successivement 
cliacune des faces de ses vêtements trempés et de son 
individu grelottant à l’action du feu. Cubissa-fuma bientôt 
comme de la chaux éteinte, et quand il se sentit suffisam¬ 
ment sec et dispos, il sortit sa pipe et son sac à tabac afin 
d’aider au travail de son esprit. 

Quaco et le j)rince Ciiigües ne comprenaient rien à son 
agitation fébrile; mais ils s’abstinrent de troubler le capi- 
taine, qui s’absorbait dans un monologue intérieur. 

« Impossible maintenant d’aller à. Mount-Welcome, se 
disait-il. Qui donc aurait assez d’autorité pour s’y pré¬ 
senter à ma place, dès l’aube, et être introduit auprès du 
custos?... Ah! son neveu!... ]\ïais ils sont brouillés. Le 
jeune lionime a des raisons d’en vouloir à son oncle.... 
Oui, mais master Herbert, s’il a de la fierté, peut-être 
même de la rancune, n’en est pas moins d’un cœur géné- 
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reux. Ce serait Ijien à lui de se venger des mépris de son 
oncle en lui rendant service. Oui, le jeune homme me 
remerciera de lui donner cette occasion de se réconcilier 
avec sa vraie famille, car des pai'cnts comme le Juif sont 
des parents à renier.... II faut que je voie master Her¬ 
bert_Oui, mais ce pcnn du Juif est un endroit dange¬ 

reux pour moi.... Eh! je suis bien sorti du lac au rapide 
tout à riieure, j’échapperai bien aux yeux de fouine de 
maître Uavener, Voilà qui est dit, et il est bien temps de 
partir, si je veux déjouer les jdaiis de ces deux coquins. 

« Cingües, dit-il au prince, vous allez retourner au vil¬ 
lage, et vous y prendrez du repos après avoir dit à mes 
hommes de se tenir prêts à accourir dès que mon cor les 
appellera par les cinq sonneries. Quant à toi, Quaco, tu 
vas aller explorer la route qui mène à la ville espagnole, 
à Savannah-la-.Mer, et tu me rejoindras aux trois sons du 
cor, comme à l’habitude. Je pars en expédition, et ne puis 
rien vous dire de plus, n’en sachant pas encore davantage 
moi-même. Au revoir, frères! » 

Et le Marron s’éloigna précipitamment par le sentier 
qui conduisait à rileureuse-vailée. 
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UNE MISSION POUR LES CHASSEURS d’HOMMES 


En quittant le Trou-du-Spectre, Jacob Jessuron s’était 
dirigé vers sa demeure. Si avancée que fût la nuit, il ne 
semblait pas que le sommeil fût pour rien dans sa hâte de 
rentrer chez lui; ses yeux étaient grands ouverts, et on 
aurait pu y lire une expression anxieuse et réfléchie. 

Les phrases hachées qui s’éeliappaient de ses lèvres tan¬ 
dis qu’il avançait sous les arbres, prouvaient que sou mé¬ 
contentement durait encore. Les assurances de Cliakra, 
qui avaient d’abord calmé ses craintes, ne lui donnaient 
plus maintenant aucune sécurité; lui-même avait si sou¬ 


vent manqué à ses promesses envers le myal-man qu il 
craignait que celui-ci ne prît sa revanche en cette occa¬ 
sion; même lorsque le Juif se liait à la haine de Cliakra 
contre le custos, son Imagination se torturait à trouver 

J* ^ 

des impossibilités à la réussite de l’attentat. 
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« Le myal-maRj se disait-ilj peut se tromper sur rînltiil- 
libilité de sa drogue. La dose sera-t-elle assez forte? Cvn- 

C-J 

lllia ne reculera-t-elle pas devant le danger auquel elle 
s’expose en la donnant à son maître?... L’heure matinale 
à laquelle part le voyageur ne sera-t-elle pas un obstacle 
à radministration du breuvage?... Et si le custos, ayant 
conçu des soupçons, refusait de se laisser faire? 

P 

<f 11 y a loin de la coupe aux lèvres, répéta plusieurs 
fois le Juif, dont c’était le proverbe favori. IMais aussi 
pourquoi me fier à ce vieux nègre exalté, qui a fini par 
croire à ses sortilèges à force d’en imposer à tous ces stu¬ 
pides sectateurs d’Obi?... N’aurais-je pas pu faire la chose 
par moi-même? N’ai-je pas chez moi.... Oui, les chas¬ 
seurs espagnols, c’est cela, j'ai trouvé. Ce sont juste les 
gens qu’il me faut, et ils. valent cent philtres d’Obi! Main¬ 
tenant que j’y pense, c’est le seul plan à suivre, il n’y en 
a pas de plus sur. Ah! custos, de cette fois vous ne m’é¬ 
chapperez pas. » 

<1 

Le Juif bâta le pas et, au lieu de rentrer dans son lia- 
bitatiou, près de laquelle il était arrive, il traversa l’ar¬ 
rière-cour du penn, ouvrit une seconde porte, et se retrou¬ 
va dans les champs. Là, il s’arrêta une minute pour 
s’assurer qu’il n’y avait pas de rôdeurs dans les envi¬ 
rons. 


Rassuré sur ce point, il se remit en route. 

A trois ou quatre cents mètres de la barrière extérieure 
s’élevait une cabine isolée, presque entièrement cachée 
sous les arbres. Cinq minutes suffirent à Jessuron pour y 
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arriver, et une fois devant la porte, il y frappa avec le 
bout (le son parapluie. 

« Qui est là? demanda en langue espagnole une voix 
qui partait de l’intérieur. 


— Manuel, c’est moi, votre maître, répondit le Juif. 

— (..’est le maître, dit l’Kspagnol à son camarade, car 
cette cabine était la demeure des deux cbasseurs de nèiîres. 

O 

— Carajo! qn’est-ce que ce vieux voleur nous veut à 
1 heure qu’il est? dit rautre dans son idiome national 
qu il savait n’êtrc jms compris jiar Jessuron. Ah ! le mau¬ 
dit de nous réveiller ainsi en sursaut! Je rêvais justement 
de cette peau jaune qui a tué nos chiens] je croyais lui 
avoir plongé mon 7Jiacheie dans les reins jusqu’à la poi¬ 
gnée. Que! mallieur que ce ne soit qu’un rêve! 

— Ta! la ! interrompit IManuel, taisez-vous, Andrès; le 
vieux Juif est impatient. J’y vais, seigneur don Jacob. 

— Dépêclicz voiis, dit cclui-ci. J’ai à vous parler d’af- 
lài res importantes. » 


A ce moment, celui qu’on appelait Jlanuel ouvrit la 
porte, et parut sur le seuil de la cahine. Jessuron le prit 
par le bras et rentra dans riiabitation avec lui. 


« Est-ce que votre alTairc exige de la lumière? J’en 
vais allumer une en ce cas, dit l’Espagnol. 

— Inutile, répondit le Juif; nous n’avons qu’à causer, 
sans avoir besoin de nous regarder. » 

La conversation qui suivit eut pour but de régler l’as¬ 
sassinat de Loftus Vaugban. D’après le plan tracé par Jes- 
snron, les deux Espagnols devaient guetter le custos dans 
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quelque défilé de la forêt, n’importe où, pourvu qu’ils 
remplissent leur mission. 

Cinquante livres en bonne monnaie courante, telle fut 


la récompense offerte et acceptée. 

!\foins de vingt minutes après être entré dans la cabine, 
le Juif en ressortit et reprit d’un pas vif et allègre le che¬ 


min de sa maison, pour y trouver enfin quelques instants 


d’un repos qu’il avait bien gagné assurément. 

En passant sur la galerie de la véranda, il y vit Herbert 
couclié dans un iiamac au frais de la nuit. Lejeune Anglais 


s’était installé là, pour fuir l’atmosphère étouffante de 


son appartement. 

« Dormez, petit sot qui ne savez rien fiiire de bon et 
qui vous piquez de beaux sentiments, grommela Jacol) 
Jessuron. C’est assez ennuyeux de partager avec vous 
l’héritage de IMoiint-Welcome ; mais je suis seul au monde, 
et voire présence me distrait. Donnez, dormez, vous ne 
vous doutez pas de ce que votre bon oncle Jacob vient de 
faire pour vous. » 


Cubissa jouait gros jeu en prenant pour but de sa course 
le penn du Juif; il savait que son refus de rendre le fu¬ 
gitif au marchand d’esclaves équivalait à une déclaration 
de guerre, et le projet agité contre lui au Troii-du-Spectre 
entre les deux coquins alliés lui révélait qu’il ne ferait 
pas bon pour lui s’il tombait au pouvoir de Jessuron. 

Outre ce danger, un autre, qui n’était pas à dédaigner, 
était à craindre [)Our lui dans l’enceinte du penn; le Juif 
faisait lâcher la nuit de féroces cliiens de garde, non-seu- 
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lement pour empôclicr le bétail de s’écarter, mais aussi 
pour veiller les noirs bipèdes qui remplissaient ses maga¬ 
sins. 

» 

Le Marron, tout en courant depuis la clairière du eeïba 
jusqu’à rileureuse-vallée, avait envisagé de sang-froid 
tous ces périls, mais il s’était résolu à les braver, dans un 
généreux sentiment d'iiumanilé. Son courage n’excluait 
pas chez lui la prudence; il combina un plan qui, d’après 
sa propre inspiration, conjurait les risques tout en assu¬ 
rant la réussite de son projet de communiquer avec 
Herbert. 

Cubissa ne pouvait songer à pénétrer nuitamment dans 
l’habitation, car il ne connaissait pas l’appartement du 
jeune Anglais. Il se résolut donc à faire halte à une place 
d’où il pourrait observer la véranda, sur laquelle s’ou¬ 
vraient tous les appartements intérieurs. Il supposait 
qu’Ilerbert en quittant sa chambre au lever du jour, tra¬ 
verserait la galerie; un signal quelconque l’avertirait alors 
de la présence de son ami le Marron. 

Une légère élévation, formée par les décombres d’un 
vieux mur, ofTrit à Cubissa l’observatoire qu’il cherchait; 
de là, ses regards pouvaient plonger sur toute la longueur 
de la galerie. 

Bien que la lune éclairât la maison, la véranda restait 
dans l’obscurité; le vieux bâtiment gris projetait son om¬ 
bre au-dessus des murs qui renlouraient. A la fin cepen¬ 
dant, les rayons de la lune, en s’abaissant, versèrent leur 
lumière jusque sur le parquet. 
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Il y avait à peine un quart d’Iieure que Cubissa avait 
commencé sa faction lorsipi’il lui sembla voir un hamac 
suspendu à une certaine hauteur au-dessus de la balus¬ 
trade de la véranda. 

U Qui peut avoir eu l’idée de dormir au frais? se de- 
manda-t-il. Ah! si c’était master Vaughan!... » 

Le Marron remarqua que les rayons de la lune gagnaient 
du côté du hamac et que dans quelques instants, ils 
récluireraient en plein; mais de son poste, il n’aurait pu 
distinguer la figure du dormeur, aussi se décida-t-il à se 
rapprocher de la maison et à tenter de se placer sur un 
point plus élevé afin de dominer de plus près la véranda. 

Il scruta le terrain du regard. La cime d’un cocotier 
inclinait ses feuillages sur le toit de la véranda. Atteindre 
au sommet de l’arbre était un jeu pour un Marron des 
Montagnes-Bleues. Placé au centre de la touffe feuillue, 
il avait la véranda sous les yeux ; le hamac ne se trouvait 
plus qu'à dix pas et il aurait pu jeter sa pipe sur le nez 
du dormeur. La lune éclairait en plein la figure de celui- 
ci : c’était bien Herbert Vaughan ! 

Cubissa réfléchissait au moyen de réveiller le jeune An¬ 
glais sans répandre l’alarme dans la maison, quand il 
entendit le bruit d’une porte tournant sur ses gonds. Ce 
bruit venait de la cour, et en regardant de ce côté, le Mar¬ 
ron aperçut un homme qui venait de franchir la barrière 
et qui se dirigeait vers la maison. Au moment où il gra¬ 
vissait l’escalier, un rayon de lune dessina sur le mur la 
silhouette sinistre du Juif. 
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« Il faut que je l’aie laissé derrière moi sur le chemin, 
se dil le Marron; mais non, j’ai yu ses traces deYant moi 
tout le temps.... Il est arrjYé d'abord et ressorti ensuite, 
mais pourquoi?... Est-ce qu’il serait Yrai qu’il ne dort 
jamais, comme on le prétend? .Mes camarades l’ont ren¬ 
contré dans les bois à toute lieure de nuit. Je m’explique 
ses allées et Ycnues, maintenant que je sais de qui il est 
l’allié.... Crambo ! quand je [lense que Chakra vit encore ! » 
Tout en faisant ces rélïexions, Cubissa suivait du regard 
la forme sombre qui, semblable à un esprit des ténèbres, 
glissait silencieusement le long de la galerie. 

Aussi longtemps que le Juif resterait là, il était impos¬ 
sible au !Marron de communiquer avec le dormeur; il 
courait de plus le risque d’être aperçu par Jessuron, ju- 
clié comme il était dans le maigre feuillage du cocotier. 

C’était une découverte dont Cubissa redoutait avec rai¬ 
son les consé(|iiences, car elle aurait non-seulement em- 
pcclié son entrevue avec Herbert, mais encore elle aurait 
eu pour r(‘sullat de faire de lui le prisonnier du marchand 
d’esclaves, perspective désagréable assurément. 

Dans celle appréhension, le Marron garda une immobi¬ 
lité paiTaite. A le voir, on eût dit une statue de bronze 
])Iacée sur If' û "ti.e d’une colonne corinthienne. 

force tii ' ; ubissa de conserver quelque temps son 
incommode })Osiliün. Le Juif ne quittait pas la galerie; il 
faisait (pielques j)as, puis revenait vers rescalier de bois 
et regardait dans la cour comme s’il attendait quelqu'un. 
En efl'et, la porte cria une seconde fois, et deux liomines, 
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dans lesquels Cubissa reconnut les deux chasseurs de nè- 

fe 

grès, traversèrent la cour. 


En les voyant arriver, Jessuron s était retiré dans une 
chambre ouverte sur la véranda; mais il était revenu à 


son i)Osle quand un des deux Espagnols eut monté l’esca¬ 
lier de bois. Le Juif lui remjt une gourde et lui dit d’une 


voix qui vibra dans le silence de la nuit : 

rt C’est du mer\ eilleux rhum do la Jamaïque; ne l’épar- 

* 

guez ])as; et maintenant, mon bon garçon, vous n’avez 


pas une minute à perdre si vous ne voulez [las qu’îl vous 
échappe. En route donc! 

’—So^'Cz sans crainte, seigneur don Jacob, répondit 
riioinme. 11 aurait de bien loniïues iamhes si nous le man- 

O 


quions une fuis que nous serons sur sa trace. » 

Sur celte assurance, l’Espagnol descendit l’escalier et 
rejoignit son camarade; puis ils disparurent tous les deux. 

« Une expédition contre quelque pauvre esclave! se <Ut 
Cubissa. .l’espère que les coquins ne l’attraperont pas, car 
s’ils réussissent, je plains le pauvre diable. Après tout, ees 
bravaebcs ne sont pas si habiles a la course (|u’ils veulent 
le faire croire. » 


Le Marron reporta ses regards sur la véranda. A sa grande 


joie, Jessuron entra à ce moment dans sa chambre, dont 
la porte était restée ouverte. 

« Bon, se dit Cubissa, la chouette va rentrer dans son 
trou, je l’espère, maintenant que son oeuvre nocturne est 
terminée!... » 


Cotte exclamation fut arrêtée 


court par la réapparition 
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du Juif, enveloppé d’une ample robe de cliambre qui lui 

» 

tombait jusqu’aux pieds; il avait quitté son chapeau, dé¬ 
posé son inévitable parapluie, et n’avait gardé que son sor¬ 
dide et inamovible bonnet de coton. 

Culiissa eut la douleur de le voir s’avancer une chaise à 
la main, comme si l’intention de Jessuron eût été de s’in¬ 
staller ilans la véranda, 

(l’était précisément le caprice du Juif, car, après avoir 
planté son siège au milieu de la galerie, il s'y assit; un 
moment après, Cubissa sentit l’odeur du tabac, et il aper¬ 
çut un cigare allumé entre le menton saillant et le nez cro- 

L : 

dm de l’Israélite. 

La consternation de robservutcur fut à son comble. La 
situation s’aggravait; non-seulement il ne pouvait éveil¬ 
ler Herbert, mais encore tout mouvement sur son arbre 
lui était interdit avant le départ dn Juif. 

Le ûlarron ajipela à lui toute sa patience, et il se tint im¬ 
mobile une grande heure, jusqu’à ce que ses membres fus¬ 
sent engourdis au point de lui causer une douleur presque 
intolérable. Le Jessuron restait rivé sur son siège. 

(lubissa pouvait maintenant voir une lumière bleue glis¬ 
ser sur la cime des arlires, et en tournant la tête, il aper¬ 
cevait les teintes rosées qui commençaient à blanchir la 
cime du Jumbé-roc. 


« (due faire? se disait-il. Si je reste plus longtemps sur 
mon arbre, je ne puis manquer d’être découvert par les 
esclaves et les gens du peiin qui vont partir à leur ou¬ 
vrage! 3Ï 
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Le Mart'Oü se fîit. csUmé lieiireux de pouvoir quitter son 
poste sans avoir rempli le but qui l’y avait attiré, quitte à 
inventer un autre moyen de eommuniquer avec Herbert 
\ aughan, lundis qu il projetait de se laisser glisser à terre 
sans attirer rattentioii, ses yeux se reportèrent sur la vé¬ 
randa ; le jour (pi il avait tant redouté et ipii se levait dé- 
tlnitivcment, lui servit à constater que le Juifdormait enfin! 

Jessuron s’étaît laissé vaincre par la fatigue. Sa tête, 
])encliée en arrière sur le dossier de sa chaise, oscillait 
d’une façon grotesque; ses lunettes retombaient sur son 


nez et laissaient voir ses païqiières ridées, closes sur ses 

gros sourcils. 


[uunelles enloncées sous la saillie de 
Son attitude abandonnée, ses bras 
de preuves de la réalité de son sommeil. 



étaient autant 


1 ) 


























































LES PLANTEUUS 


DE LA JAMAÏOUK. 



l’absence mystérieuse 


Ciibissa hésita un instant sur la conduite à tenir. Pou¬ 
vant être surpris d’un moment à l’autre, il se serait décidé 
à descendre du cocotier pour courir tout seul à Ulount-Wel- 
come, s’il n’avait été retenu par la singulière répugnance, 
qu’ont tous les hommes résolus, à dévier du plan qu’ils se 
sont une fois tracé. Du reste, Cuhissane pensait pas que le 
péril qui menaçait le custos fût si proche, car, s’il eût soup¬ 
çonné que le départ des deux Espagnols avait pour but la 
vcnireance de Jessuron, il eût abandonné toute idée d at- 
tendre le moment favorable à une communication avec 
Herbert, pour courir avertir Loftus Vaughan du guet-apens 
préparé contre lui. 

Au moment où Cubissa hésitait encore, le dormeur se 
retourna en bâillant sur son hamac. 

« U va s’éveiller! » pensa le Marron. 
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Miüs le jeune Angluis se contenta de s’appuyer la tête 
sui le bras dans une pose plus propice au sommeil. 

«Quel ennui î murmura Cubissa.... Si seulement je 
pou’vais 1 appeler j mais il est probable (|ue le vieux cor¬ 
beau in entendrait et non pas lui. Je vais jeter quelque 
chose dans le hamac ; cela 1 eveillera peut-être, x 

Cubissa tira sa pipe, le seul objet disponible qu’il pos¬ 
sédât, et il la lança, après avoir visé avec soin. La pipe 

tomba sur la poitrine du jeune homme; mais la secüus.se 
fut trop légère pour l’éveiller. 

« Crambo! il dort comme un hibou à midi! Que puis- 

je laire ? Si je jette mon machete, je me prive de cette arme, 

et qui sait si je n en aurai pas besoin avant qu'il puisse 

me la rapporter? Ah! l’une de ces noix de coco, voilà ce 

qu il me faut, ce sera assez lourd pour le sortir de son en¬ 
gourdissement. » 

Le Marron détacha une des énormes noix de l’arbre. 
Après avoir soupesé le fruit pour juger de sa pesanteur, il 
lança le projectile (|ue les bords du liamac empêchèrent 

heureusement de rouler sur le par(|uet, car ce bruit aurait 
éveillé le dormeur de la chaise. 

Heibei't atteint bondit sur sa couche, mais son sang- 

h'oid britannique retint sur ses lèvres l’exclamation prêle 
à lui écbapper. 

«Doii tombe cette noix? » murmura-t-il en levant les 
yeux pour trouver une réponse à sa (|uestion. 

Dans la lumière encore indécise de l’aube, il ujierçut le 
cocotier qui s étendait majestueusement au-dessus de lui; 
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il connaissait l’arbre et clia<|ue ligne de son ctnilour; mais 
certaine silliouctte soml)rc se montrant au sommet attira 
son attention. Il faisait assez jour pour qu’il distinguât la 
ligure de son liôte de la foret, le capitaine Cubissa. 

11 allait témoigner sa surprise quand le fliarron lui im¬ 
posa silence par un geste : 

« De la prudence, maître Yauglian, dit-il à yoix basse; 

levez-vous et suivez-moi dans la forât. J’ai pour vous des 

■ 

nouvelles de vie et de mort, Uépêcliez-vous, et, au nom de 
votre salut, qu’î7 ne vous voie pas ! 

— Oui donc? demanda Herbert du même ton discret. 

— Regardez, reprit le Marron en lui montrant Jessuron 
toujours endormi sur sa chaise. Vous me trouverez dans 
la clairière, sous le cotonnier. Pas une minute à perdre, 
ceux qui doivent vous être chers sont en danger. » 

Après avoir dit ces paroles, le Marron se laissa glisser à 
terre, et prenant aussitôt le galop, il disparut dans les se¬ 
condes pousses de la plantation à sucre. 

Herbert Vaiigban n’iiésita pas à suivre le conseil de son 
ami Cubissa, sans eu comprendre en rien le sens toutefois. 
Une seule personne l’intéressait à la Jamaïque, puisqu’une 
seule lui avait témoigné de la sympathie : sa cousine 
Kate. Quel danger pouvait-elle donc courir qu’il pût con¬ 
jurer, lui? Une seule recommandation du Marron lui avait 
été compréhensible, et encore plus par instinct de senti¬ 
ment que par raisonnement : c’était la déliancc que Cubissa 
avait manifestée à l’égard de Jessuron. 

Sans pouvoir rien préciser contre son protecteur, lier- 
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bert, auquel la reconnaissance d’un bienfiiit aurait été 
douce, avait senti s’accroître de jour en jour sa prévention 
contre son parent hospitalier. 

Il en était déjà venu au point de trouver lourd son hir- 
deau de gratitude, et de chercher le moyen de gagner sa 
vie à Montego-lîay sans rien devoir à Jessuron; aussi 
s’cnipressa-t-il de se conformer aux instructions de Ciihissa, 
autant pour tirer de lui de nouveaux éclaircissements, que 
pour répondre à un si pressant appel. 

En deux secondes, Herbert fut hahillé. Il alla chorclier 
son fusil dans sa chambre et, trop prudent pour descendre 
l’escalier devant lequel son hôte était assis, trop impatient 
pour faire un détour, il sauta par-dessus la ÎDalustrade de 
la galerie et s’enfonça dans le chemin que (àibissa venait 
de prendre. 

Dix minutes plus tard, Herbert eut été empêché d’eiVec- 

É 

tuer son départ, ou tout au moins questionné sur cette 
excursion matinale, et selon toute probabilité, suivi et es¬ 
pionné. 

A peine avait-il perdu le penn de vue que les tinte¬ 
ments criards d’une cloche retentirent dans l’air calme du 
malin : c’était le signal qui appelait les nègres à leurs 
travaux de chaque Jour, 

Présumant que cette sonnerie ne manquerait pas d’éveil¬ 
ler le Juif, Herbert se félicita d’avoir quitté à tejiips l’Heu- 
rcuse-vallée, et s’achemina d’autant plus vite vers le lieu 
du rendez-vous. 

Cubissa, qui se trouvait fort loin déjà, entendit aussi la 
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cloche et il en ressentit une vive inquiétude, ignorant 
qu’ÏIerhcrt eût été assez leste dans ses préparatifs pour 
s’échapper avant le réveil de Jessnron. 


Celui-ci s’était en effet redressé sur son siège au pre¬ 
mier tintement du signal accoutumé. 

« Par mon âme, dit-il en jetant le bout de cigare que 
scs doigts tenaces avaient gardé pendant son sommeil, je 
croîs que j’ai dormi deux heures, et il est bon de se tenir 
éveillé dans ces temps-ci... Le ciislos est sans doute en 
chemin, et si ces Espagnols font leur besogne aussi honnê¬ 
tement qu’ils me l’ont promis, Loftus Vaughan dormira la 
nuit prochaine pins profondément que cela ne lui est ja¬ 
mais arrivé... Mais, s’ils manquaient leur coup !... que) 
serait le résultat?... Il y a danger!... Que je tombe mort 
si je me trompe, il y a danger.... Je n’y avais pas pensé 
encore : ils peuvent être,pris et me dénoncer.,,, moi, un 
juge.... Pour se sauver, ils sont capables de m’accuser.... 
Cet Andrès a une langue aussi longue que sou inachete.... 
c’est un fou bavard. J’aurai soin de les faire disparaître 
tous les deux de l'ile, aussitôt que je le pourrai. » 

Le Juif ne songeait pas à mêler Cliakra à ses appréhen¬ 
sions; il ne croyait pas à l’eflicacité de ses poisons, et il 
restait convaincu que les maehetes des Espagnols seraient 
plus efficaces que le philtre d’Obi pour le débarrasser du 


custos. 


En supposant que Cynlhia eût réussi à donner la 
dregue mortelle, le rayal-raan n’était pas à craindre; un 
tel allié avait de bonnes raisons de garder le silence. Quant 
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à la mulâtresse, le Juif n’ayant point parlé de raffaire du 
pliiltre d’Obi avec elle, elle ne pouvait le compromettre par 
sa dénonciation. 


« 11 faut rpic je prenne quelques mesures, se dit Jessu- 

ron en se levant. Oui_ Je puis envoyer un messager à 

Mount-Welcomo sous prétexte d’affaires. Cela paraîtra 
étrange peut-être, étant si mauvais voisins depuis long¬ 
temps,.,. mais peu importe, car le custos doit être 
parti. Ici, Ravener! » cria-l-il en appelant son inspec¬ 
teur qui, le fouet sous le bras, traversait la cour en ce 
moment. 


Ravener monta l’escalier de la véranda et attendit silen¬ 
cieusement les ordres de son maître, 

« Avez-vous quelque affaire, lui dit celui-ci, pour la¬ 
quelle vous puissiez envoyer un message à Mount-Wel- 
come? 

— Hum î certainement, concernant les bestiaux du 
custos qu’on a laissés envahir notre cliainp de blé et qui 
ont causé un dégât dont vous vous apercevrez à la ré¬ 
colte. 


Peu importe! Nous lui ferons un procès, mais en¬ 


voyez quelqu’un à master Tnisty pour vous pîainrlre, et 


ayez soin declioisir un messager discret. Il devra appren¬ 
dre si le custos est chez lui, tout en évitant de poser des 
questions directes. On m’a dit que Loftus Vauglian devait 


aller en voyage, et je désirerais savoir s’il est parti. Vous 


me comprenez? 


— Parfaitement, répondit Ravener avec un signe 
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telligence. lîluc-Diek est le seul qui soit capable tle se tirer 
(le cette commission. 


— Vous lui commanderez^ Ravenei’j de dire à la mu¬ 
lâtresse Cynlliia que je désirerais lui parler. ]\[ais surtout 
que personne ne puisse le surprendre en conversation 
avec cette fille. 


— Bien; et il faut qu'il parte?... 

— .\ l’instant même et qu’il revienne promptement. » 
Quelques minutes après le jeune Jlercure, connu sous 

le sobri(|uet de Blue-Dick, s’aclicminait vers la plantation 
de iMount-Welcorne, 

La conversation du Juif et de son commandeur avait eu 


lieu à voix basse^ afin qu’elle ne pût être entendue de ce¬ 
lui qu’on supposait couché sur son liamac, à dix pas de 
l’endroit où elle se tenait. 

Après le départ de Ravenet'j .Icssuron se rendit dans sa 
chambre pour y (aire sa toilette. Son aljsence ne fut pas 
longue. .\u bout de di.v minutes il reparut dans la galerie, 
vêtu de son éternel habit bleu et armé de son parapluie, 
car il s’apprêtait à sortir. 

Comme il posait le pied sur la première marclie de Tes* 
calicr, une pensée sembla le frapper tout à coup, et il se 
dirigea avec précaution du côté de la galerie où le Iiamac 
était suspendu. 

« Je suppose, murmura-t-il entre ses dents, que le jeune 
gentleman est encore endormi. Gentleman, vraiment! car 
s’il ne l’est pas encore, il le sera avant la nuit prochaine. 
Allons ! je ne le réveillerai pas ; les riches gentlemen 
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LA 1 ILLE DE SERVICE, EN DETACHANT I.E HAMAC, 
EN FIT TOMBER UNE PIPE, (p* 169.) 
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n’aiment pas à être dérangés dans leur sommeil_ 

A cil ! » 

Cette exclamation s’échappa des lèvres du Juif lors([uej 
en tournant l’angle de la véranda^ il eut aperçu le hamac. 

« Déjà levé! » se dit-il, et allant ouvrir sans façon la 
porte de la chambre du jeune Anglais, il la trouva aussi 
vide (jue le hamac. 

« 11 est sorti en emportant son fusil, continua Jessuron 
stupéfait. Gomment a-t-îl passé sans que je rentendisse? 
Ordinairement je m’éveille pour un chat glissant sur le 
par(|uet. Est-il descendu par l’escalier?... Xoii, voihi une 
trace de pas dans le jardin. On dirait qu’il a enjambé la 
fenêtre. Où diable le jeune garçon a-t-il pu aller si malin ? 
Pourquoi est-il parti sournoisement, en se cachant de 
moi? Est-ce qu'il y aurait quelque chose de grave dans 
cette sortie? » 

Le Juif essaya de se rassurer en pensant qu’ÏIerherl 
avait sans doute eu l’intention de chasser; mais, dans ce 
cas, comment avait-il pu oublier sa gibecière? L’inquié¬ 
tude de Jessuron augmenta quand la fille de service, en 
détachant le hamac, en üt loniher une pipe et une noi.x de 
coco. Herbert ne fumait jamais la pipe, cet objet ne pou¬ 
vait lui appartenir; quant a la noi.x de coco, elle devait 
avoir été détachée de l’arbre qui dominait la galerie. Sur 
le tronc du cocotier on trouva des traces indiquant que 
quelqu’un y avait grimpé récemment. En haut d’ailleurs, 
le pédoncule était visiblement brisé. 

Ce n’était pas à coup sûr Herbert ([ui était monté dans 
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le cocotier pour lancer de là des projectiles dans son ha 
uiac. Il avait du se lever et partir après avoir reçu ce si¬ 
gnal ; mais d’oii donc et dans quel but lui avait-on expé- 



Le Juif envoya battre la campagne aux environs du 
penn, afin de connaître par les traces laissées, de quel 
coté Herbert avait dirigé sa promenade. 

L'un des nègres employés à cet efTet vint annoncer un 
fait important : dans la partie du terrain marécageux si¬ 
tuée en dehors du jardin, il avait découvert les traces du 
jeune Anglais allant dans la direction des montagnes, et, 
[U'ès d’elles, les empreintes deux fois répétées des pieds 
d’un autre homme, ce qui prouvait que celui-ci avait dû 
venir et s’en retourner. 


Le nègre était un chercheur de pistes dont on ne pou¬ 
vait mettre l’habileté en doute; aussi le Juif éprouva-t-il 
une impression des plus désagréables en entendant ce 
rapport. Jessuron s’inquiétait sans savoir pourquoi, comme 
toutes les consciences troublées. 

lividemment Herbert n’avait rien pu pénétrer de ses 
projets contre le custos; mais comment se faisait-il que le 
jenue homme eût quitté le penn juste au moment où s’ac¬ 
complissait la mission des chasseurs Espagnols? 

Le retour de Blue-Hick fit diversion; il annonça à son 
maître que le custos avait quité Mount-Welcome dès le 
point du jour. 

« Bon ! dit Jessuron, mais où est son neveu? » 


Blue-Dick avait vu 


Cyntlùa et avait pu lui glisser un 
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mot à l’oreille. La mulâtresse devait se rendre au penn 
aussitôt qu’elle trouverait moyen de s’échapper de la plan¬ 
tation. 

« Bon ! répéta le Juif^ mais où s’est caché master Her¬ 
bert?... » 

Et plus le soir s’avancait, plus les nuages s’amonce 
laient sur le front du marchand d’esclaves. 
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XVI 


ENNEMIS ET SAUVEURS AGISSANT DE LEUR MIEUX 


Le soleil commençait à dorer les flancs brillanls du 
Juinbé-roc, et ses rayons n’avaient pas encore atteint la 
vallée, lorsque des lumières, jaillissant à travers les jalou¬ 
sies de Mount-Welcome, annoncèrent que les habitants de 
la maison étaient déjà levés, l.a chambre de Smythje seule 
restait dans l’obscurité; le dandy dormait. 

« 

Malgré l’heure matinale, le planteur et sa fille étaient réu¬ 
nis dans la salle où le déjeuner venait d’être servi. Loftus 
Vaughan seul y faisait lionneiir; Kate n’était là que pour 
lui tenir compagnie au moment du départ et pour lui ser¬ 


vir son café. 

Le custos portait un costume en étoffe épaisse, à larges 
poches, avec des bottes à l’écuyère auxquelles étaient bou¬ 
clés des éperons d’argent. Un ceinturon retenait à sa cein- 
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ture une paire de pistolets, bonne précaution en cas de 
rencontre de quelque nègre maraudeur. 

Deux chevaux qu’on entendait piaffer dans la cour at¬ 
tendaient le voyageur^ ainsi que le nègre en houppelande 
qui les maintenait par la bride. 

M. Yaughan se mettait en routCj on le sait, pour exé¬ 
cuter un projet longtemps remis, pour accomplir un de¬ 
voir qui, négligé, menaçait de mettre en péril l’avenir de 

« 

sa fille ; il se l’endait à la capitale de Vile pour demander 
à l'Assemblée l’acte spécial qu’elle pouvait seule accor¬ 
der, et qui devait prévenir les effets du code noir par le¬ 
quel Kale était exclue de rhénlage de sou père. Six lignes 
de l’Assemblée, signées du gouverneur, lèveraient rempè- 
chement légal. 

Si M. Yaughan avait été un simple teneur de livres, ou 
même un marchand de fortune médiocre, le succès de son 
entreprise lui aurait laissé quelque doute ; mais le pro¬ 
priétaire de biens considérables, l’ami d’une vingtaine de 
membres de l’Assemblée, devait n’avoir qu’à demander 
pour obtenir. 

Malgré tant de raisons d'espérer le cuslos était triste ; 
cette perspective d’un voyage fatigant le contrariait. 
Outre qu’il était habitué à une vie de bien-être, depuis 
quelques jours sa santé était altérée; il avait perdu l’ap¬ 
pétit, et une soif ardente, qu'il ne pouvait apaiser, le 
consumait du malin au soir. 

Le docteur de la plantation avait été étonné de ces 
symptômes auxquels ses prescriptions n’avaient apporté 
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aucun soulagement. L’affection morbide semblait si obsti- 

O 

née que le malade aurait renoncé à se mettre en route, 
sans l’espoir de trouver à la ville un médecin qui pût 
comprendre son mal et le guérir. 

Une autre préoccupation pesait encore sur l’esprit du 
custos, plus lourdement peut-être que tout le reste. Depuis 
la mort de Chakra, ou plutôt depuis qu’il avait cru aper¬ 
cevoir une nuit son fantôme dans un sentier de la forêt, 

une crainte superstitieuse travaillait l’esprit de Loftus Vau- 

* 

glian. Il avait souvent médité sur cette apparition et avait 
évité depuis ce temps le Jumbé-roc et ses environs. 

Cette impression se lût peut-être elTacée avec le temps, si 
un autre fait absolument du môme genre n’eût été rap¬ 
porté au custos le jour de l’accident de Sinylîrje dans la 


forêt et n’eût ravivé ses 


sourdes terreurs. 


Dans l'après-midi de ce jour, Quashie déclara qu’en 
passant près d’un endroit appelé le « Uuppy’s liole » pour 
revenir à l’habitation, il avait vu le fantôme du vieux 
Chakra. 

Le négrillon, qui n’avait pas les raisons qu’avait Loftus 
Vaughan pour craindre un tel revenant, assura la chose 
en claquant des dents et les yeux retournés dans leur or¬ 
bite. Ses camarades s’étaient moqués de lui ; mais le récit 
de Quashie, eu réveillant chez son maître des terreurs à 
peine oubliées, contribuait à augmenter la tristesse dont 
Loftus A^'aughan souffrait au moment de son départ. 

Si le custos était préoccupé et morose, sa fille ne parais¬ 
sait pas dans une meilleure situation d’esprit. 
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Pour la première lois, le rang infime f[ii’elle occupait 
dans la société de Tile lui était révélé ; elle connaissait la 
tache de sa naissance. Le planteur lui avait dit la veille 
la vérité sur les motifs qui nécessitaient son départ. 

Kate n’était pas de nature ingrate ; elle avait été touchée 
de cette preuve de sollicitude par laquelle son père lui 
assurait toute sa fortune; mais peut-être lui en aurait-elle 
été plus reconnaissante, s’il n’avait pas ajouté que le désir 
d’assurer le mariage de sa fille avec M. Smythje était un 
de ses motifs les plus pressants. 

Or, plus la jeune fille voyait le cockney, et moins elle 
découvrait en lui les qualités qui font le chef de famille, 
et riiomme dont une femme sérieuse est fière de porter le 
nom. ]M. Smythje, d’ailleurs, ne paraissait pas se douter 
des intentions matrimoniales de son hôte, et son attitude 
envers Kate ne les justifiait en rien ; car il passait ses 
journées à se parer, à chantonner des airs d’opéra, et à 
bâiller en jurant que le séjour des colonies était Lien infé¬ 
rieur en plaisirs à celui du moindre village des Truls- 
Royaiimes. 

Durant les quelques minutes que dura le déjeuner, pas 
un mot ne fut échangé entre le père et la fille. Le plan¬ 
teur touchait à peine aux mets qui lui étaient présentés. 
Après avoir pris plusieurs tasses de café, il <[uitta la table 
et se revêtit de son pardessus. 

Pendant les derniers préparatifs du custos, la mulâ¬ 
tresse Cynlhia allait et venait, en proie à une agitation 
nerveuse. Si l’on eût jeté les yeux sur elle durant le dé- 
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jeunci'j on aiirail été assurément frappé de son attitude 
bouleversée; mais le père et la Hile étaient trop préoccu¬ 
pés pour regarder seulement la femme de cliarge. 

Dès le commencement du repas elle s’était retirée dans 
une pièce adjacente à la salle pour y ju'océder à la prépa¬ 
ration du K swizie et quebiu'un lui ayant demandé par 
quelle raison elle préparait si matin ce breuvage destiné 
aux heures chaudes du jour, elle avait répondu « que le 
maître pouvait en désirer avant de partir. » 

Les jircvisions deCyntliia se réalisèrent. Le custos com¬ 
mençait à peine à descendre l’escalier quand il appela et 
demanda à boire. 

« Massa aimer peut-être un verre de swizle, dit Cyn- 
a; j’en ai préparé. 

- Tuas raison, c’est la boisson la plus rafraîclnssanle, 
it le custos. M 


La mulâtresse apporta le swizle; le custos prit le go¬ 
belet d’argent sans remanjucr le tremblement nerveux des 
mains qui le lui présentaient, et il but la boisson jusqu’à 
la dernière goutte. 

tt A'^uus avez man([ué la préparation, fille, lui dit-il en 

lui rendant le gobelet, je lui trouve un goût amer_mais 

il ne faut pas être trop exigeant pour le coup de l’étrier ! » 

Après avoir lancé celte mélancolique plaisanterie, le 
custos embrassa sa fille, se- mît en selle et partit au 
galop. 

Cubissa avait mis peu de temps à gagner la clairière; 
une fois sous le ceïba, il s’assît sur ime souche pour 
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attendre Herbert, H y demeura quelque temps, non sans 
impatience, car toute minute était précieuse, puis tout à 
coup il songea que le jeune Anglais avait pu s’égarer. La 
route était loin d être facile; c’était iiti sentier frayé par le 
bétail, peu fréquenté par les piétons. Kn outre, d’autres 
cliemins y abouiissaient, allant dans différentes directions. 

Loisque cette réne.\.ion Irappa Cubissa, il se repentit 
de n avoir pas attendu son ïiouvel ami et avec i‘aison. 

Depuis le jour de leur première entrevue, ller])ert 
n’était jamais allé du coté du ceïba, et dès son entrée 
dans Je bois, il avait pris un sentier opposé à celui qu’il 
fallait suivre; il errait à cette lieure dans la forêt, clier- 
cbant la clairière et le gigantesque cotonnier. 

Pendant ce temps, le 3Iarron avait eu l'idée do retour¬ 
ner du côté du penn afin de cberclier les traces du passa¬ 
ge d Herbert et de les suivre jusqu’au point où sa connais¬ 
sance de la forêt lui permettrait de se diriger vers le jeune 
Anglais égaré; il rentra bientôt dans 1 ancienne plantation 
de cannes de Jessuron, et lorsqu’il fut en vue de la mai¬ 
son, il eut soin de rester à couvert sous le bois taillis, car 
le jour était levé et le soleil brillait du plus vif éclat. 

Cubissa fut assez heureu.v pour apercevoir sur le che¬ 
min boueux situé derrière le mur du jardin une empreinte 
fraîche qui dénonçait le passage d’Herbert. 11 suivit les 
traces aussi longtemps qu il put les distinguer, mais elles 
finissaient avec le chemin embourbé. 

Au delà, la terre, couverte d’un épais gazon, n’aurait 
pas même gardé la foulure d’un sabot de cheval. Cubissa. 
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conclut de sa découverte que st le jeune jVngîais & était 
égare, il ne devait pas Être très-éloigné de la clairière, 
puis([u’il avait suivi assez longtemps la bonne voie. 

« Peut-Être a-t-il atteint le ceïba, et m’attend-il main¬ 
tenant, pensa le Marron. » 

Animé par cet espoir, et aussi par la contrariété que 
lui causaient ses dispositions mal prises, il icpailit pour 
le lieu du renflez-vous, ou d ne trouva peisonne. 

Dès (jiie Cnliissa eut repris baleine, il se mit a appeler, 
espérant que sa voiv guiderait le jeune liomme si, selon 
sa conieelnrc, cekii-ei n’était jias loin de la clairière; mais 
il usa vainement de toute l’énergie de ses poumons. 

« Allons! se dit-il, j’ai un meilleur moyen de lui faire 
connaître ma présence, .l’oubliais mon cor. C’est un signal 

qu’on peut entendre d’un mille. 3 ' 

Et le man-on tira de son instrument un appel sonore 

et prolongé. 

Trois sons aigus lui répondirent. 

« C’est Quacü, sc dit le capitaine; a-t-il déjà quelque 
chose à me dire qu’il revienne si vite de son embuscade 
sur la roule de Savannah-la-Mer? àlais master Yaughan 
ne vioudra-t-il donc pas?... Il iàutqucje recommence.... » 
Et Cubissa, portant de nouveau son cor à ses lèvres, 
eu tira trois notes d’une intonation différente. 

Qnaco ne répondit à aucune, mais il parut en personne 

au bout de quelques minutes. 

Les traits deQuaco n’avaient pas leur expression ordi- 
■ naire; ses yeux étaient effarés, ses gestes animés, et son 
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allure dénolait quelque grave événement. La peau du 
colosse était couverte d’une sueur blanche qui paraissait 
hltrer à travers cliaqne pore de son noir épiderme, ce 
»pie pouvait expliquer une longue marche sous un soleil 
devenu brûlant depuis une heure. 


(f Vous m’apportez 
bissa, du ton digne, 


des nouvelles, Quaco? lui dit Cn- 
mais bienveillant, d’un supérieur 


qui sait se f.iire à la fois aimer et estimer. Auriez-vous 


aperça ce jeune Anglais du penn? Je rattends, mais je 
crains qu’il ne se soit égaré dans la foret. 


— Point d’Anglais, cap’taine, mais le custos Vau- 
iilian. 


— Crambo! vous avez rencontré le custos hors de chez 


lui? où et quand? » 

Ce matin, à environ fptatre milles de la traverse de Car- 
rion-Crow. Il n’avait avec lui que le vieux Pluie, le jockey 
de Mount-Welcoine. >i 


L’emphase avec laquelle le nègre appuya sur sa ré¬ 
ponse fit ju'essenlir à Cubissa que Quaco avait autre ciiose 


K Et c’est tout? lui demanda-t il. 

— Oh! non, cap’taine, répondit le lieutenant les joues 
gonflées par l’étonnante communication qu’il allait faire, 
et les yeux roulant comme deux billes blanches sous ses 
paupières : J’ai rencontré un revenant! 

— Un revenant ! Allons donc ! 


— Le même (|ue l’autre jour; oui, je le jure par le 
grand Accompong, j’ai vu le fantôme du vieux Chakra! » 
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Le capiUiine lit un brusque mouvenienl que le nègre 
attribua à la sui'[>rise causée jiar cette nouvelle. 

« Et où donc? demanda Cubissa. 

— Sur le cbeinin, à une centaine de mètres du carre¬ 
four. Le vieux scélérat ne peut pas dormir tranquille dans 
sa tombe— il faut toujours qu’il rôde dans les bois, 

— A quelle distance élait-Ü de l’endroit où vous avez 
rencontré Loflus Vuugban? 

— A nn quart de mille; il n’a fait que paraître et dis¬ 
paraître dans les broussailles; car c’était au point du 
jour, le co(j avait chanté, et cela a peut-être envoyé le re¬ 
venant faire un plongeon dans la rivière, 

— II ne faut pas altendj’e [ilus longtemps master Her¬ 
bert; nous allons partir tout de suite, ijuaco, 

— Arrêtez, cap’laine, je ne vous ai pas tout dît. Deux 
milles jdus loin, après le revenant, je me suis trouvé en 
face de ces deux compères du diable, ces damnés Espa- 
«ïnols du Juif. 

O 

— Ah! les EspagnolsI s’écria Cubissa dans l’esprit du¬ 
quel se lit une soudaine lumière. Tous deux après le cus- 
tos! Venez vile, Quaco; j’ai mon fusil, vous avez le vôtre, 
nous en aurons besoin avant la nuit. 


— J’ai aussi le mien, cria une voix qui partait 
fourré, jo El au même instant, Herbert sortit du bois près 
des deux ôlarrons. 

« De quoi s’agit-il donc? demanda-t-il. Je regrette 
de vous avoir retardés en me perdant dans la foi‘êt; mais 
j’arrive à temps, puisque vous n’êtes point partis. 
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— Nous n’avons plus le loîsiu de nous arrêter pour 
vous conter raffairCj maître Vauglian; je vous la dirai en 
chemin, car il nous faut coiirii’j le plus vile possiljlc, du 
côté de Savannah-Ia-l\Ier. 


— Allons ! dit le jeune homme , mais vous savez que 
mon temps ne m’appartient pas alisolumeiit. Je sup])Ose 
qu’il s’agit d’une affaire se’rieiise— 

— Il s’agit, réjiondit Culnssa tout en arpentant la forêt, 
de sauver votre oncle le cuslos d'un dainrer de mort, Ou’il 
se soit bien ou mal comporte à votre égard, je pense que 
vous connaissez assez votre devoir de chrétien et de gen¬ 
tleman pour lui venir en aide dans un danger pressant. 

— Je vous remercie, Cubissa, dit Herbert en tendant 
la main au ^larron, je vous remercie de n’avoir pas douté 
de mon sentiment à ect égard. Oui, je serai heureux, 
même au péril de ma vio, de pouvoir sauver mon parent. 
L’amertume de mon ressentiment contre lui sera elTacée 
lorsque je lui aurai payé par un service la mauvaise ré¬ 
ception qu’il m’a faite.... Jlais comment le custos, qui est 
riche et considéré, peut-il courir un danger dont nous 
puissions le garantir?» 

Tout en cheminant, le capitaine raconta au jeune hom¬ 
me, et par le détail, le complot de Chakra et de Jessiiroii. 

Herbert fut indigné surtout contre ce dernier, car là on 
l'esclave supplicié pouvait trouver une sorte d’excuse 
dans son ignorance et son ressenlinient, le Juif ne pouvait 
arguer d aucun motif pour pallier sa basse cupidité et 
son liypocriste meurtrière. 
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« écoutez, capiluine, dit-il à Cubissa, je ne sais quel 
résultat aura notre expédition, mais j’espère dès à présent 
ne plus remettre les pieds chez cet homme odieux. Si 
je ne trouve pas à m’employer honorablement à Montego- 
liay, voulez-vous m’accepter parmi les vôtres? Je sais 
chasser, je suis fort, jeune et sobre; j’aime mieux la vie 
de coureur des bois sous les ordres d’un homme honnête 
et bon comme vous rêtcs, qu’une existence de gentleman 
au prix d'une alliance avec cet homme-là. 

— Si nous réussissons, maître Vaughan, votre on- 
■cle.... 

— Non, Cubissa, je n’accepterai rien de lui. Il me plaît 
de penser ([ue je remplis mon devoir gratis. Ln service 
intéressé n’est plus un service. » 

Pendant (jue les Marrons et Herbert couraient snr la 
route de Savannah-la-Mer dans le but de déjouer 1 inier- 
nal projet de Jessuron, celui-ci attendait Cynthia. Il possé¬ 
dait sur elle une inlluence moins mystérieuse, mais aussi 
puissante (|ue celle du inyal-mau : il payait ses ser¬ 
vices. 

La mulâtresse trouva moyen de se rendre au penn. L ab¬ 
sence de son maître lui laissait plus cle liberté, mais au 
besoin, elle se serait passée d’excuse et de permission. 

Depuis quebpie temps, l’esclavage entrait dans une nou¬ 
velle phase à la Jamaïque, 

La traite des nègres avait été abolie, et partout sur les 
plantations, courait un soulïle de liberté et d’émancipa¬ 
tion. 
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Cet espoir enhardissant les esclaves^ ils n’avuient [dus la 
même soumission craintive qu’auparaA'ant. Leurs révoltes, 
rudement châtiées, étaient fréquentes et se terminaient trop 
souvent par des scènes de meurtre et d’incendie. Plusieurs 
bandes de fugitifs établies dans les montagnes v défiaient 

O Ç 

les autorités, et s’y livraient à des représailles inouïes. 

En de telles circonstances, la mulâtresse s’embarrassaiL 
peu des prescriptions du maître; aussi ne tarda-t-elle pas 
à se rendre à Pinvitation du Juif. Elle lui apprit le départ 
du custos, et se vanta d’avoir su lui faire prendre le phil¬ 
tre d’Obi, juste au moment on il quittait âlounl-Wel- 
come. 

Cette nouvelle ravit Jessuron, qui n’était pas san.s 
crainte au sujet de la mission confiée à ses estafîers; si le 
philtre opérait vite, leur intervention serait inutile. 

Cyiithia apprit ensuite à Jessuron qu’après le départ du 
custos, elle avait vu le m^fal-man, que celui-ci lui avait 
donné rendez-vous à l’endroit ordinaire, afin d'être informé 
[)ar elle de ce qui se passerait à la plantation. 

I.a mulâtresse ne pouvait assurer (pie Chakra eût suivi 
le custos, cependant, au lieu de se diriger vers leJuiulié- 
roe en la ([uittant, il était parti par le clieniin de Savan- 
nah-la-Mer. 

Après avoir reçu sa récompense pour les nouvelles 
qu’elle apportait, Cynthia retourna à Mount-Welcome. 

Rassuré sur quelques points, le Juif restait inquiet au 
sujet d Herbert, et un peu avant le couclier du soleil, il 
commanda de nouvelles recherches. L’Iiabile nègre qui 
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avait (lécoiivert le matin les premières traces^ reconnut 
une (les empreintes pour l’avoir souvent remarquée en 
ei’rant à la suite de son troupeau^ dans les sentiers de la 
fdrêt. 


« C'est le pied do Cubissaj le capitaine des Marrons, 
dit-il à son maître. » 

On-apporta la pipe trouvée dans le hamac d^Ierbert, 
c’était un olijct assez reconnaissable. Le fourneau était en 
fer et le tuyau en os d’ibis. Le nègre l’avait vue cent fois 
aux lèvres du Marron. 


Loin d'être tranquillisé par cette certitude, Jessuron en 
ressentit de nouvelles anxiétés en se souvenant de l’in¬ 
sistance avec laquelle Herbert s’était informé du sort du 
fugitif, le prince Foolali. 

La révélation de la vérité pouvait avoir des conséquen¬ 
ces fàcbeuses. Il était à craindre que le jeune Anglais 
n’abandonnàt une maison dont l’iiospitalilé lui devien¬ 
drait suspecte. Puis, une fois sur la* voie des menées de 
Jessuron, Herbert devenu défiant, ne pouvait-il pas pro¬ 
voquer une instruction judiciaire sur la mort de Loftus 
Vauglian et revendiquer son béritage pour lui tout seul? 

Telles étaient les craintes de Jessuron qui, étant incapa¬ 
ble de sentiments droits et généreux, était par conséquent 
disposé à attribuer à autrui des vues aussi égoïstes et 


aussi cupides que les siennes. Il passa toute la journée et 

I 

une partie de la nuit dans ces rénexîons. If inquiétude de 
l'avenir et non le remords, chassait le sommeil de ses 
veux infatigables. 

ij t ? 
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Un peu avant le joui’j il résolut d’aller aux informa¬ 
tions. 

Selon toute probabilité^ Chakra devait être revenu au 
Trou-du-Spectre et le Juif partit pour s’y rendre dans les 
dernières heures de la nuit. 
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XVII 

* 


UN DOUBLE CRIME. 


Loftiis Vaughan, apres avoir suivi pendant quelque 
temps un chemin de traverse appelé Carrion-Crowj avait 
atteint la grande route qui s’étend de Montego-Bay à 
Savannali-la->ler, C’était dans cette ville qu’il comptait 
s’embarquer pour un des ports ayant les plus faciles com¬ 
munications avec la capitale. En outre^ c’était à Savan- 


nali-!a-Mer que se tenaient les assises du district occi¬ 
dental de l’île, c’est-à-dire du comté de Cornwal^ d’où 
dépendait ftlontego-Bay. 

Savannah était donc le siège de justice où toutes les af¬ 
faires importantes devaient être envoyées. Le procès que 
le custos voulait intenter à Jessuron contenait des accusa¬ 


tions trop graves pour ne pas être discutées en cour d’as¬ 
sises. Il ne s’agissait pas, en effet, d’une simple malver- 
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sation^ mais de la saisie frauduleuse de vingt-quatre es¬ 
claves . 

Lofms Yauglian n’avait pas encore décidé en quels 
termes l’accnsation serait posée, mais il savait trouver à 
Savannali les meilleurs conseillers du comté. 

La journée était d’une chaleur accablante; le soleil dar¬ 
dait ses rayons sur le chemin crayeux par lerjuel passait 
Loftus Vaughan_, ce qui rendait le voyage très-fatigant. 

Déjà indisposé en quittant sa maison, le custos se sen¬ 
tait d’heure en heure plus malade; il éprouvait des fris¬ 
sons suivis d’accès brûlants, une soif que rien ne pouvait 
satisfaire et des soulèvements (Lestomac presque conti¬ 
nuels. 


Le voyageur aurait 


fait halte avant la nuit 


s’il avait 


trouvé un toit pour s’abriter. Pendant la première partit* 
du jour, il avait traversé des disLiicts populeux ; mais n’é¬ 


tant pas encore aussi souffrant, il 7ie s’était aiTÔtô que 
pour faire remplir la gourde que portait son domestique. 
Ce ne fut que dans l’après-midi que les symptômes de¬ 


vinrent alarmants, mais 31. Yauglian se ti-ouvait engagé 
dans une parlie inhabitée de l’île. Quelques milles en¬ 
core, et il atteindrait la plantation de Content; le proprié¬ 
taire était son ami, et l’un des hommes les plus hospita¬ 
liers de la Jamaïque. 


fin traçant son itinéraire, le eustos avait marqué cet en¬ 
droit pour une étape de sou vo^'^age et il comptait y passer 
la nuit; dans cet espoir, il avançait toujours malgré sa 
faiblesse croissante. 
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Le soleil se coueliait lorsqu’il arriva en vue de Content; 
il l’aperçut du haut d’une colline qu’il venait de gagner 
au moment où Torhe embrasé s’enfoneait dans la mer de 

ife 

Caribljeau, au-dessus du cap de Loinl-rsegrice. 

Dans la vallée qui s’étendait à ses piedSj on distinguait 
à travers la brume empourprée du crépuscule, la demeure 
du planteur, entourée des cases pittoresques des nègres. 

On entendait le bourdonnement joyeux des voix; hom¬ 
mes et femmes aux vêlements éclatants s’agitaient autour 
de l'bubilation. 

Le enstos contemplait ce tal)leau d’un œil éteint. Les 
sons arrivaient confusément à son oreille. Comme le marin 
naufragé regar<le la terre qu’il n’atteîndra jamais, ainsi 
Loftiis Vaugban contemplait la vallée de Content, car il 
n’espérait plus la gagner cette nuit à moins d’y être trans¬ 
porté. Il ne se tenait plus qu’avec peine sur sa selle; scs 
forces étaient à bout.... Tout à coup, il se laissa glisser et 
tomba dans les bras de son groom. 

Sur le bord de la roule et à <lemi cachée par les arbres 
s’élevait une butte entourée d’un terrain inculte, autrefois ' 
sans doute la demeure d’un esclave. C’est là que le vieux 
ÏMute transporta le custos. Il y avait dans la case une es¬ 
pèce de banquette eu bambous, couche ordinaire des nè¬ 
gres, Le scrvilenr y étendit une couverture de cheval et y 
déposa son maître. 

Après lui avoir donné à l)oire, il monta à cheval et par¬ 
tit au galop pour Content, afin d’aller cberclierdu secours. 

Loftus Vauglian resta seul. 
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Les pas des chevaux avaient à peine cesse de se faire 
entendre qu’une forme humaine se présenta derrière la 
porte à claire-voie de la hutte. 

Malgré la souffrance qui lui arrachait des gémissements 
continuels, le malade vit l’ombre se projeter sur le sol et 
en conclut que quelqu’un allait entrer. 

» 

Selon toute probabilité, la présence d’un être humain 
lui aurait paru un secours du ciel dans la situation aban¬ 
donnée où il se trouvait, s’il n’avaît semblé au planteur 
reconnaître vaguement une silhouette qui lui rappelait 
une créature disparue du séjour des vivants : le myal-man 


C 


■a 


La case était tournée vers Toceident; il n’y avait pas 
d’arbres devant la porte, rien pour intercepter les rayons 
du soleil couchant, qui répandaient sur le sol une lueur 


rougeâtre 


La tète du survenant, bizarrement éclairée, prenait des 
proportions gigantesques : la bouche ouverte montrait des 
dents ff)riniilahles; les épaules, surmontées d’une bosse 

énorme, étaient accompagnées de longs bras de singe_ 

Paralysé par la terreur, le nialatle n’articula pas un 
mot lorsque le fantôme, franchissant le seuil de la case, 
s’avança vers lui. Si troublée que fût sa vue, si confuses 
que fussent ses pensées, il reconnaissait que ce n’était 
pas une hallucination, mais un être vivant, le inyal-man 
en personne. 

Un cri strident s’échappa de sa poitrine. Par un effort 
suprême, il essaya <le se lever, mais il retomba sans forée 
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sur sa coLiclic. Le '«este 'inenueant du nègre lui fit com- 
premli’c que toute Juite était inipossilde. 

« Ah! dit Ciiukra avec ironie, inutile de chercher à t’en- 

tuij', inutile d’user tes dernières forces! Si tu faisais seu- 

■ 

leinent un pas, lu tomberais comme le veau qui vient de 
naître, en tends-lu, vieux fou? » 

Lu gémissement fut toute la réponse du malade, 

« Ah! crie, custos, crie jusqu’à te briser la poitrine.... 
'lu as bu la mort, et lorsque les derniers rayons du soleil 
quitteront cette case, tu seras allé rejoindre tes deux con¬ 
frères les juges. Tu seras dans l’autre monde où vonfles 
riches seigneurs et les esclaves noirs.... Tes deux amis 
ont connu ma ])iiissance; mais toi.... Chakra l’a gardé 
pour le dernier. 

— Grâce! grâce! murmura le mourant. 

— As-tu fait grâce au vieux myal-inan quand tu as 
ordonné de Tencliaîner au palmier de la montagne? Tu 
mourras! 

— Chakra, supplia l’agonisant, sauve-moi! sauve-moi et 

je te donnerai liberté, fortune, tout ce que tu voudras_ 

— La liberté! cria le nègre d’un ton de triomphe, je 
l’ai! Tu me l’as donnée en me condamnant. De l’ararent! 

O 

'f' I 

n en ai-je pas autant que je veux avec mes philtres? Le 
seul don (pie lu puisses me faire, il m’appartiendra quand 
je le voudrai. 

— Quoi? fit macliiuaiemerit le mourant en regardant 
son ennemi. 

— Maintenant que je suis libre et riclie, il me manque 
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(1 être servi par des esclaves à mon tour^ et Cjuand lu seras 
mort, je prendrai ta fille, Lilly Qnaslieba, pour me venger 

m 

sur elle de toutes les cruautés que tu as exercées sur tes 
serviteurs, car elle sera l’esclave du myal-man, cette fille 


de blanc et de quarteronne. » 

Le myal-man se pencha sur le custos, qui était resté 
immobile. ' 


a Je crois qu’il est mort, « se dit-il. 

En entendant le nom de sa fille proféré par ce démon. 


un cri d’angoisse s’était échappé des lèvres du moribond; 


il s’était couvert la face de son manteau, comme pour se 
soustraire à quelque horrible vision, et le poison avait 
achevé sa tache! 


Cliakra étendît ses longs bras, souleva le manteau et 
regarda avec une joie sauvage les traits rigides de son 
ennemi. 

Soudain, comme si la mort lui eût fait peur, il laissa 
retomber le vêtement et s’enfuit à toutes jambes hors de 


la hutte. 

Le soleil s'éteignait dans le bleu Caribheau, et le cré¬ 
puscule qui depuis longtemps planait sur la vallée, éten¬ 
dait maintenant sa robe de pourpre sur le sommet de la 
colline. Les ombres projetées par les grands arbres de la 
forêt se perdaient dans les ténèbres naissantes, ainsi que 
le contour de la case où régnait un silence de mort. 

On entendait au deliors le cri sinistre de la chouette 


et la plainte du potoo qui traversait le ciel en cherchant 
sa proie; à ces sons lugubres se joignaient le bruit de la 
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cliaîne d’acier qui retenait le cheval du custos attaché à 
im arbre voisin et les coups de sabot de l’animal irrité 
par les piqûres des moustiques. 


Le corps de Loflus Yaughan reposait sur la banquette 
de bambous, tel que Cliakra l'avait laissé.... Le groom 
n’était pas encore revenu. Bien que Content fût à peine à 


lin mille do la hutte, 
arriver, la pente de la 


il fallait une grande heure pour y 
montagne étant très-escarpée. Quel¬ 


que pressé qu’il fût, un cavalier ne pouvait prendre une 
allure un peu vive sans courir un danger, et le nègre Plute 
n’avait aucune propension au dévouement. 


Si Ctiakra eût pris la grande route pour revenir à lilon- 


tego-Bay, il aurait rencontré deux individus connus de lui 
et dont l’aspect étrange aurait attiré ratlenlion de tout 


voyageur ordinaire; mais le myal-man craignait les che¬ 
mins fréquentés; aussi en quittant la case s’engagea-t-il 
dans un sentier détourné qui se perdait dans les buissons. 

Ces deux iiersonnages étaient les chasseurs d’hommes 
du .luif, Manuel et Andres. 


Ces deux limiers de gibier humain s’étaient tenus tout 
le long du jour sur les traces du planteur, dont ils se 
trouvaient plus ou moins éloignés selon les haltes de 
celui-ci. 


Plus d une fois les oslafiers avaient été tout près de 
leur victime; mais la présence du groom robuste et plus 
encore le grand jour leur avaient fait remettre l’exécution 
de leur crime à un moment plus opportun, à la tombée 
de la nuit. 
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Celte heure était enfin arrivée^ et tandis que le inyal- 
man s’éloignait de la hutte, les hommes se hâtaient pour 
y arriver. 

« Caraiiibo! dit Manuel, je ne serais pas étonné si le 
eusLos nous glissait des mains cette nuit. Content est tout 
près d’ici, et le propriétaire de cette plantation est de ses 
amis. Seigneur Jacob ne nous a-t-il pas dit qu’il voulait 
s’y arrêter? 

— Oui, répondit Andrès; le vieux maître a même in¬ 
sisté sur cette circonstance. 

♦ 

— S’il y arrive avant que nous ne l’ayons atteint, l’af¬ 
faire ne sera possible qu’entre Content et Savannali. 

— Carajo! répliqua Andrès, sans les vilains pistolets 
qu’il porte à sa ceinture et ce grand moricaud derrière 
lui, nous n’aurions pas besoin de tant de jirécautions. 
Supposons qu’il atteigne Savannah sans que nous puis¬ 
sions.... causer avec lui, comment faire alors, compère? 

— Je ne sais trop. Savannah est une grande ville, et il 
n’est pas si aisé de tuer un lionime dans une rue que sous 
ces arbres qui sont le gîte d’animaux qui ne parlent pas. 
Cinquante pounds en monnaie de la Jamaîijue, ce n’est 
pas trop pour un homme et surtout pour un cuslos, comme 
ils disent. Nous devons être sur nos gardes, car nous 
pourrions bien avoir le cou tordu : la justice ne plaisante 
pas plus ici qu’en Espagne. 

ais si nous ne trouvons pas l’occasion, même à 
Savannah? demanda Andrès à son compagnon, 

—Alors nous courrons grand risque de perdre nos cin- 
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(juante pounds, car le cuslos s’embai‘qliera, une Ibis à 
Sa^annah. Le vieux maître i’a assuré. Dans ce cas, bon¬ 
soir; je ne ferais pas un second voyage sur mer quand on 
me donnerait cent mille pounds. Je me souviens de notre 
traversée de Barbatàuo! Je croyais que le vomito prielo 
s’était emparé de moi ! 

— Eli bien! dépôclions-nous donc, dit Andrès, peut- 
être rejoindrons-nous nos gens avant qu’ils n’aient atteint 
Content, 

— Vous avez raison, bâtons-nous et que notre devise 
soit : Cette nuit’ou jamais! » 

Et les assassins doublèrent le pas, stimulés par la 
crainte de voir leur proie leur échapper. 

Le crépuscule ciuumenruit à tomiier lorsque les chas¬ 
seurs gravirent la montagne et approchèrent de la case où 
Loftus Vauglian avait été forcé de faire halte. 

« llegarde! âlanuel, dit Andrès en passant près de la 
monture attachée à l’arbre devant la case, ne dirait-on pas 
le cheval du cuslos ? 

— Oui, où donc jieut se trouver celui du nègre? 

— I*eiit-êtro sous les arbres, de l’autre côté de la hutte. 
Les cavaliers doivent être à l’intérieur. 

— Vous croyez, âlanuel? 

— Bien sûr, quoique j’ignore où le cheval de la peau 
noire a été attaché. Caramho! pourquoi se sont-ils arrêtés 
iel? C’est une baraque abandonnée et la plantation de 
Content est si près. 

— Par Dieu, compère, dit.\ndrès en regardant d'un œil 
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signiOcalif les sacs qui pendaient de charpie côté de la 
sellCj il doit y avoir des valeurs clans ses besaces? 

— Vous avez raison^ niais il ne faut pas encore penser 
à cela, camarade, nous le pourrons à notre aise quand l’af¬ 
faire sera faite. Je me demande toujours s’ils sont là tous 
les deux. Ce c[ui m’étonne, c’est de ne pas découvrir le 


cheval bat du nègre. 

— Ah! reprit Andrès frappé d’une idée soudaine, n'au- 
rail-il pas pu aller à la plantation pour y porter quelque 
avis? Un accident peut être arrivé à la monture du cus- 


tos. Souvenez-vous que cet homme que nous avons rencon¬ 


tré en route et qui nous a parlé des grands pistolets de 
M. Vaughan, nous a dit aussi que le euslos avait l’air de 


souffrir beaucoup. II peut s’être arrêté ici 



Alors c’est notre moment, si la peau noire est absente. 


car Pluie est plus à craindre dans une lutte Cjue son maître. 
Voyons derrière la hutte si le cheval est par là, fouillons 
les buissons, et posez les pieds, Andrès, comme si vous 
marchiez sur des œufs. » 


Les deux chasseurs firent le tour du taillis sans y rien 
trouver. Ce qui acheva de leur ôter toute incpiiétude, 
ce furent les empreintes du cheval de Plutc parlant de la 
hutte et allant vers la plantation de Content. Il leur restait 


à savoir si la hutte était occupée. 

Les chasseurs s’en approchèrent avec précaution et re¬ 
gardèrent à travers les lattes disjointes. 

L’obscurité qui régnait à rinlcrieur les empêclia d'a¬ 
bord de rien distinguer; peu à peu cependant leurs yeux 













196 


LES PLANTEURS DE 


LA JAMAÏQUE. 


s'y accoutLiinèrent, et l'econniirent une banquette de bam- 
bnus sur laquelle le corps d’un homme semblait être 
étendu; un manteau sombre jeté sur lui empêchait de 
voir son visage. L'homme gardait une immobilité absolue; 
il devait dormir. 

Par terre, à coté de la couche, ils virent un chapeau et 
une paire de pistolets. Le voyageur avait sans doute voulu 
se débarrasser de ses armes avant de se livrer au repos. 

Les assassins échangèrent un regard d’intelligence; le 
sort les favorisait. Poussés par la môme pensée, ils tirè¬ 
rent leurs machetes et se précipitèrent sur la porte qui 
céda. 

« Tue-le! Tue-le! criaient les deux bandits pour s’en¬ 
courager et en meme temps, ils enfoncèrent leurs sabres 
dans le corps toujours immobile. » 

Convaincu qu’ils avaient achevé leur tâche sanglante, 
les assassins se disposaient à partir, attirés qu’ils étaient 
par les valises, quand ils rcmarijuèrent l’étrange tranquil¬ 
lité de leur victime. 

L’homme n’avait pas fait un mouvement ni poussé un 
soupir! Peut-être avait-il été atteint au cœur du premier 
coup, Andrès ayant dirigé son arme dans cette intention. 
Mais, même dans ce cas, la mort n’aurait pu être instan¬ 
tanée. En outre, les sabres des deux bandits ne portaient 
pas une seule lacbe de sang. 

« C’est bizarre, camarade, dît 3Ianuel. Je croirais pres- 
quc.’... Levez donc le manteau que nous voyions son vi¬ 


sage. )) 
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Andi’ès s’approcha de la eouclie eL découvrit la face de 
l’homme. 

Ses traits étaient rigides, ses veux vitreux comme ceux 
que la vie a abandonnés depuis quelques heures, 

L’Espagnol poussa un cri d’eponvante, laissa retoniljer 
le manteau et s’élança vers la portc^ suivi de son com¬ 


pagnon. 

« Nous avons tué un mort, s’écria-t-il fou de terreur! » 
Tous les deux allaient sans doute s’enfuir sans plus 


songer à la valise du mort. Andrès était déjà sur le seuil, 
lorsque quelque chose le lit se rejeter en arrière avec une 
telle précipitation qu’il faillit culbuter son camarade. 

C’étaient trois hommes qui, placés en triangle à cinq 
pas de la porte, interceptaient le passage ; chacun tenait 


un fusil dont le canon creux et sombre menaçait les as- 

* 

sassins. 


Les trois hommes étaient de dilïérentes couleurs, et les 
chasseurs reconnurent aussitôt Herbert Vauglian, Cubissa, 
capitaine des Marrons, et Quaco,‘son lieutenant. 
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É 


XVIII 


LA RÉCOMPENSE d’uNE: COMPLICITÉ 


Quoique plus bas placé dans la hiérarchie, le nègre fut 
le premier à parlciD 

« Halte! dit-îl, vous ne meUrez pas un pied dehors, 
tant que nous ne saurons pas ce que vous avez fait de¬ 
dans. Pas un geste, ou vous aurez tout à Theiire une once 
de plomh dans la cervelle! 

— Rendez-vous, commanda Cubissa d’une voix impé¬ 
rieuse. Rentrez vos macheles et obéissez.... ou vous paye 
rez de votre vie une résistance inutile. 

— S’il n’y arien contre vous, dit a son tour Herbert, 
il ne vous sera fait aucun mal. Jlais vous comptez sur vos 
talons, ajouta-t-il en remarquant que les deux scélérats 
se retournaient vers le fond de la hutte, comme s’ils es¬ 
péraient se sauver par là. N’espérez pas fuir. Si agiles que 
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l'jy 


VOUS soypZj nous vous attraperions toujours. J’ai deux fu¬ 
sils avec moi ; chacun peut atteindre un oiseau au vuL 
.Montrez-nous vos dos, et ils seront proprement troués, je 
vous le garantis. 

— Carajo ! que nous voulez-vous? cria iManuel d’un ton 
insolent. 

— Quel crime avons-nous commis que vous fassiez tant 
d’embarras ? ajouta l’autre chasseur. 

— C'est justement ce que nous voulons savoir, répliqua 
le capitaine marron. 

— C’est bien simple,' dit Andrès; nous nous rendions à 
Savannahj mon camarade et moi.... « 

— Taisez-vous, bavard! lui cria Quaco avec impatience 
en poussant le canon de son fusil à un pouce des cotes de 
l’Espagnol. Le ca^i’taine vous dit de baisser vos four¬ 
chettes à rotin et de vous rendre, obéissez à l’instant ou 
sans cela....<> 

Les deux Espagnols ainsi menacés laissèrent tomber 
leurs macheles. 

t( îlainlenant, mes Ijraves, lit le lieutenant, ()ré[)arez' 
vous à être garrottes et tenez-vous tranquilles jusqu’à ce 
([ue je sois allé chercher des cordes. » 

Le deux coquins se soumirent à cet ordre. Quaco ra¬ 
massa les deux machetes et les mit hors de la portée des 
scélérats; alors tendant son fusil à Cubissa qui devait 
veiller avec Herbert sur les prisonniers, il sortit de la 
butte et s’enfonça sous les arbres. 

Il revint presque aussitôt, traînant après lui une plante 
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grimpante (jui ressemblait à iin paquet de cordes, et deux 
bâtons d’environ trois pieds de longueur. 

Pendant ce temps Herbert et Cubissa tenaient leurs fusils 


toujours pointés sur les Kspagnols, car il était évident que 
ceux-ci n’avaient pas renoncé à l’idée de s’écliappcr; il fai¬ 
sait nuit maintenant et l’obscurité pouvait les favoriser. 
Les Marrons étaient décidés à ne leur laisser aucune 


chance d’évasion, bien qu’ils ignorassent encore le terri¬ 
ble spectacle qui les attendait au fond de la hutte, ils avaient 
de fortes raisons de soupçonner les Espagnols de quelque 


crime projeté, sinon accompli. 

Le cheval attaché à la porte, la bâte, l’elTroi avec les¬ 
quels les chasseurs s’enfuyaient de la case étaient des in¬ 
dices bien faits pour fortifier leurs pressentiments. 

Qnaco lia les deux bandits poignet contre poignet, che¬ 
ville contre cheville, avec une dextérité qui aurait fait hon¬ 


neur au geôlier le plus expérimenté. Une longue habitude 
l’avait rendu maître passé dans cet art que tout Nègre 
Marron doit posséder. 

Les Marrons et Herbert pénétrèrent ensuite dans la 
liutte, et eu essayant de percer du regard l’obscurité qui 
y régnait, il leur sembla apercevoir quelque chose comme 
un corps étendu sur une couclje assez basse. 

Quaco s’en approcha, non sans se sentir ému,et le tou¬ 
cha avec précaution. 

« Un homme, murmura-t-il, mort ou endormi? 


— Mort! fit-il une seconde après, scs doigts ayant ren¬ 
contré le front glacé du cadavre, mort et froid. » 
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Herbert et Cubissa s’avancèrent. 

Qui était-ce? le planteur ou le groom? ou quelr|ue autre 
voyageur dévalisé et tué par les deux Espagnols? 


. Il suflisail de touclier les cheveux 


pour s’assurer que 


c’était^ en tout cas^ un honiine blanc. 

« Attrapez-moi un cocinjo, dit le capitaine ;>rarron à son 
lieutenant. » 


Quaco sortit de la hutte. Sur la lisière de la forêt cou¬ 
raient de petites lueurs formant comme une voie lactée en 
mouvement. C ôtaient des lampyres ou mouches pbosplio- 
resceiites. A de plus longs intervalles passaient des étin¬ 
celles plus viveSj d’un vert doré (les cocuyos demandés par 
Gu b issa : pyrophorus mtciilucens'), 

Quaco ôta son vieux chapeau et le lança en l’air; après 
quelques instants de cet exercice, il avait fait un ])rison- 
nier qu’il rapporta dans la butte. 

liais le nègre ne se contenta pas de la lumière que pro¬ 
jetaient les tubercules du tliorax de l’insecte; grâce à sa 
science des forêts, il pouvait obtenir mieux. 

Il écarta les élytres avec ses doigts, et courbant l’abdo¬ 
men avec le pouce, il découvrit le disque ovale de lumière 
orangée, visible seulement quand l'aile du cocuyo est ouverte. 

Un cercle assez grand fut alors éclairé par le rayon plios- 
phorique, et dans le corps étendu sur la couche de bam¬ 
bous, les spectateurs reconnurent J.oftus Vaugban. 

Herbert tomba à genoux devant la eouebe mortuaire de 
son oncle, et oubliant le passé, il donna de sincères lar- 
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3Iais Cubissa et le lieutenant, quelque affectés qu’ils 
fussent |)ar le spectacle toujours émouvant de la mort, 
n’oublièrent pas qu’ils avaient un devoir à remplir; ils dé- 
couvcirent et examinèrent le cadavre, et à la vue d’une 
douzaine de blessures faites par un instrument tranchant 
et (pli pourtant n’avaient point saigné, ils ne purent rete¬ 
nir une exclainalion d’borreur qui arracha le jeune Anglais 
à sa muette priièrc. 

Herbert se leva et s'éciâa en se tournant vers les Espa¬ 
gnols ; « Voilà votre œuvre, misérables ! Mais vous répon¬ 
drez de ce crime devant la justice, 

— Et pourquoi donc? dit Andrès avec clïrontene. Il 
était d{\jà mort quand nous sommes arrivés, 

— Menteur! rugit Quaco, vos lames sont humides, et 
ces trous ont la largeur de vos machetes. Et vous osez 
vous d ire innocents !. •. 

— Je jurerai que nous n’avons pas tué le custos, dit à 
son tour Manuel, 

— Crambo! pourquoi l’avoir frappé, alors? Vous ne 
pouvez nier avoir fait ces blessures? dit Cubissa. 

— Seigneur capitaine, répoiulit Andrès, qui paraissait 
êti’c roraleur dans les occurrences délicates, nous ue nions 
pas cela. C’est vrai, je le confesse, nous avons enfoncé 
une ou deux fois nos sabres à travers le corps du dé¬ 
funt. 


— Dites une douzaine de fois, corbeau! interrompit le 
lieutenant, 

— Comme vous voudrez, je ne discuterai pas sur quel- 
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qucs coups de plus ou de moins; c’est un pari que nous 
avons fait, Manuel et moi. 

— Un pari! Quelle profanation ! s’écria Herbert. 

— Comme je vous l’ai dit, maîtres, nous allions à Sa- 
vannah. En apercevant ce cheval devant la liutte, nous 
avons eu l’idée d’y entrer pour voir qui y avait élu domi¬ 
cile; et en voyant un homme mort couché là, nous avons 
été émus, presque hors de nos sens, » 

Un murmui’e d’indignation couvrit ta voix de l’Espagnol; 
il ne parut pas s’en affecter et poursuivit de son meme ton 
rusé et cynique : 

« Après quelques instants nous suiunontâmcs nolni 
frayeur, et Manuel me dit : Pensez*vou5, camarade, qu'il 
puisse sortir du sang d’un corps mort? — Non, fis-je, pas 
même une goutte. — Je parie que si, reprit Manuel. — 
Combien? lui répondis-je.—Cinq pesos.—Fait! m’écriai- 
je, et pour accomplir ce pari, nous enfonçons nos mache- 
tes dans le cadavre— Nous ne lui avons fait aucun mal, 
après tout. 

— Cette histoire, dit Herbert, est aussi odieuse que 
l’aurait été le crime; et malgré sa subtilité, vos cous n’é¬ 
chapperont pas à la corde. 

— Oh ! Monsieur, s’écria Andrès avec une mine con¬ 
trite, nous avons tout de suite regretté notre légèreté, et 
j)Our la réparer, après avoir prié pour l’ànie du trépassé, 
nous 1 avons décemment couvert de sou manteau avant de 
nous retirer. 

— Menteur! s’écria Quaco, voyez les trous dont le drap 
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est criblé. Vous avez frappé le custos à travers son man¬ 
teau ! 

— Ah! bégaya Andrès confondu; maintenant je nie 
rappelle que..,. » 

Il n’eut pas le temps de finir sa justification, des che¬ 
vaux venaient de s’arrêter sur le seuil (le la liutte, et 
(leux hommes se présentèrent sur le seuil ; c’était le vieux 
Idute accompagné du commandeur de la plantation de 
Content. 

Presque aussitôt plusieurs nègres arrivèrent, portant un 

lirancard qui, destiné à un malade, devait rapporter un 

« 

mort à la plantation. 

Des trois magislrats qui avaient condamné le myal-man, 
deux reposaient dans la tombe depuis trois mois environ, 
et le troisième venait de succomber. 

La mort des deux jnemiers n’avait pas éveillé de soup¬ 
çons; mais Chakra n’osait espérer qu’il en serait de même 
du custos, Jessuron Payant forcé de précipiter le dénoû-. 
ment. Cette fin subite, qu’aucune cause naturelle n’expli¬ 
quait, devait être le sujet de suppositions qui, suivant 
toute ju’ubabilité, amèneraient Pautopsie du cadavre. 

Le inyal-man savait qu’on devait y trouver autre chose 
(jue la sève de la jJeur dv Savannah ou de la branche de ca- 
lülue, et que la maladie à laquelle le custos venait de suc¬ 
comber serait infailliblement qualifiée d’empoisonnement. 

L’esprit de Chakra n’était donc pas tranquille^ surtout 
en ce qui regardait Cynlbia. 

Non pas qu’il suspectât la discrélion de son alliée; mais 
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il cloutait (le son intelligence et de son habileté à répondre 
aux questions du coroner. 

A peine avait-il quitté la hutte qu’il coininença à se 
demander comnient il se délivrerait de sa complice. 

Jessuron ne lui inspirait pas les mêmes craintes ; outre 
qu’il était trop compromis pour ne pas garder le silenee, 
le marchand d’esclaves était trop rompu à toutes les roue¬ 
ries pour ne pas savoir garder un secret. 

Lorsque le crépuscule eut fuit place à la nuit, le myal- 
niau quitta les sentiers détournés pour prendre la grande 
route. Il marchait avec une rapidité incroyable ; ses lon¬ 
gues jambes de babouin, léndues comme des pincettes, 
lui permettant d’aher aussi vite qu’une mule au trot. 

Arrivé au chemin de Carrion-CroiOf et enfin en vue du 
Jumbé-roc, Chakra prit un sentier qui, s'enfonçant clans 
le bois, aboutissait diagonalement à la montagne; c’était 
le môme qu’Herbert et Cubissa avaient parcouru de grand 
matin. 

Ouand il eut terminé son ascension, le mval-man s’ar- 

rèla et consulta le ciel. L’abaissement d’Orion sur la mer 
1 

argentée lui apprit cpie bientôt toute étoile aurait disparu 
de la voûte céleste. 

« Une couple d’heures tout au plus , dit-il; aller au 
Trou-du-Spectre et de là au roc pour leur parler, je n’au¬ 
rais pas le temps. Il faut à Adam et à ses hommes, qui 
doivent m’aider dans le reste de mon expédition, au moins 
une heure pour grimper la-bas, et alors le jour commen¬ 
cera à poindre_Il faut y renoncer_l’affaire doit s’exé 
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enter la nuitj sans cela nous serions suivis, et l’on décou¬ 
vrirait peut-être le secret de ma retraite. 

« llum! murmura-t-il après un temps de réflexion, il 
est fàclicux que je ne sois pas arrivé deux heures plus tôt; 
j’aurais tout fini cctlc nuit..,. Bah! peu importe! La nuit 
lie demain sera aussi lionne, et elle sera tout entière à 
nous. Probahlement on ne ramènera le corps du eustos 
que dans deux ou trois jours, mais si fon apprend sa 
mort tout de suite, cela ne nuira pas à mon projet La 
maison sera houleversée.,,. Kh bien! j’ai juste le temps 
maintenant d’aller au penn du .luif et de retourner au 
Trmi-du-Spoctre avant le jour. Ce vieux pécheur dejessu- 
ron doit être impatient de savoir comment tout s’est passé, 
et je ne serai pas fâché, moi, de toucher mes cinquante 
pounds. » 

Lt le niyal-man s’enfonça dans une partie de la forêt oii 
il allait faire des rencontres inattendues. 

Vola ne voyait d'habitude son frère à la clairière du 
ceïba que deux fois par semaine; mais elle avait été si 
inquiète de la disparition de Cuhissa la nuit précédente et 
des suppositions que Quaco avait faites sur son absence, 
qui avait, selon lut, couleur d’expédition projetée, qu’elle 
osa se risquer la nuit suivante dans la forêt, poursuivie 
par une vague inquiétude 

Elle n’eut garde d’y trouver le prince Cingües qui, sui¬ 
vant les ordres du capitaine, se tenait assez loin de ïà, sur 
un autre point de la forêt, avec toute une ti’oupe de Mar¬ 
rons, prêle à accourir au premier appel du cor de Cn- 
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Itissa ; maïs Yola était brave et elle résolut d’attendre 

quebjues heures dans la elairière. Sans savoir rien des 

terribles événements qui se préparaient, elle sentait une 

crise dans l’air et elle préférait passer la nuit, s’il le fal- 

lait, à l’omlu’c du ceVba en courant la chance de voir 

Cubissa ou Cingiies, que de se plonger dans le tourineiit 

des conjectures à la plantation. 

Vola ne se doutait pas qu’elle avait été suivie dans la 

forêt par celle qui éjiiaitsans cesse ses démarches dans le 

but de la desservir auprès de sa jeune maîtresse, Cyntliia 

s’était souvent promis d'espionner les courses nocturnes 

% 

(|Lie Vola faisait dans la foret ; mais elle-même, passant 
la plupai't de ses nuits à descendre au Trou-du-Spectre, 
elle n’avait pu, jusque-là, mettre ce projet'à exécution. 

Ayant sa liberté pour avoir rempli tous les ordres du 
rayal-man, Cynüiia avait donc suivi sa rivale, et pendant 
([ue celle-ci, rêveuse au pied du ceïba, berçait sa longue 
attente des souvenirs de son cher pays, la mulâtj-esse, ac¬ 
croupie dans le taillis, épiait la jeune Foolali. 

Plusieurs heures se passèrent ainsi, et ce fut un soula¬ 
gement pour les deux femmes, que celte longue veillée 
avait fatiguées, lors(ju’un bruissement de liranches an¬ 
nonça l’approche de quelqu’un; mais à leur grand désap¬ 
pointement, la personne qui s’avancait n’était pas celle 
qu elles avaient espérée. Presque en même temps parut 
du côté opposé un autre individu qui s’arrêta en face du 
premier arrivant, à peu de distance du ceïba. 

Ils SC trouvaient sur la clairière, la lune les éclairait. 
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IT 

ST' 


L’un était inconnu à Yola et d’un aspect repoussant; 
(jiiant à l’aulre, sa vue relï'raya tellement qu’elle se 
lissa derrière l’emormc tronc de l’arbre et s’enfonça dans 

îe taillis, résolue à re'iagner au plus vite Mount-Welcome. 

» 

Cyntbia ne put suivre cet exemple prudent. Les deux 
boinmes s’étaient arrélés tout près de l’endroit où elle était 
cacbée; il lui était impossible de sortir du bouquet d’ar¬ 
bres, que la clairière entourait de tous côtés, sans être 
aperçue d’eux. 

La mulâtresse était l’alliée de ces deux liommes, mais 
elle ne les redoutait pas moins pour cela; et quand ils 
eurent entamé la conversation, elle eut un motif de plus 
pour les craindre : elle redouta qu’ils ne lui pardonnas¬ 
sent pas de les avoir entendus. 

Mieux eût valu pour la mulâtresse se déclarer hardi¬ 


ment; mais ne croyant pas être découverte, elle resta im¬ 
mobile dans sa retraite. 

Les deux individus qui venaient d’arriver étaient Jcssu- 
ron et le myal-man. Ils s’abordèrent avec aussi peu de 
céréjnonie que deux tigres qui se rencontrent dans une 
jungle. 

« Eh bien, Chakra, dit le .luif, vous m’apportez des 

■•i 

nouvelles? J’allais, moi, en chercher chez vous. Etes vous 
allé à Savannah ? Tout s’est-il bien passé sur la route ? 

— Oui, répondit le myul-man d’un air de cruel triom¬ 
phe; son corps, à l’heure {|u’il est, est aussi froid que le 
cœur d’une pastèque et aussi raide que le squelette du 
vieux Chakra 1 Ah 1 Ah ! 
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— El Obi a tout fait?.... II n’y a pas eu besoin?... » 
Le .luif tressaillit et se tut; il avait été sur le point de 

laisser échapper des paroles cpi’il eût regrettées. 

« Vous n’avez pas eu besoin.... de vous en mêler vous 
même? dit-il en se reprenant. 

— Je vous ai dit que le philtre suffirait_c’est dans un 


autre but que je l’ai suivi, ûlais qui vous a donc raconté 
que j’étais parti sur scs traces? 

— Je n’en étais pas sùiq bon Chakra; c’est un mot de 
Cynlhia qui me l’a fait supposer. 

“ Hum! cette fille parle trop. Elle aura la langue liée 


avant peu; sans cela elle j)om’rait nous attirer des désa¬ 
gréments..., 3Iais nous en viendrons à bout. Peu importe. 
Le plus pressé, maître Jacob, c’est de lâcher vos cinquante 
pounds ; le jeu est fini, l’ouvrage est fait, il est temps de 


payer. 

— J’ai apporté la somme, Chakra. Elle est en bel or 
rouge. La voilà dans cette l>ourse de cuir. Le compte y est, 

vous pouvez vérifier_ Ab ! c’est beaucoup, beaucoup, 

beaucoup d’argent ! » 

Sans répondre à cette exclamation de regret, le inyal- 
man ulissa la bourse dans son kaross. 

O 

« Vous êtes bien lieiireux, vous, lui dit le Juif, vous 
voilà tout à fait débarrassé de vos ennemis. Il me reste 


des inquiétudes, à moi. 3Ion teneur de livres a quitté le 
pcnn ce matin, et j’ai des motifs de croire qu’il est en 
compagnie de ce capitaine de Marrons dont je vous ai 
parlé l’autre jour. Je ne sais ce qu’ils machinent ensem- 

ik 
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blc, mais je crains que ce ne soit quelque chose contre 
moi. Peut-eLre aurai-je besoin cle vous pour cette affaire, 
Cliakra, car je tlonnerais, oui, je donnerais trois fois cin¬ 
quante poimds pour qu’il n’y ail rien de travers entre le 
jeune Vaiigiian et moi. 

_N’iinporLe, maître .lacol), le jeune liomrac peut revC' 

nir. il faut attendre de savoir ce (lu’il compte faire, et si 
je imis vous être utile à ce sujet.... mais il est tard, 

_Oui, je ne veux pas vous retenir plus longtemps, 

Cliakra. Il va faire lûcntot jour, il faut que j’essaie de 
dormir un peu ; mais en vt'rité, je n’aurai de bon repos 
que lorsque j’aurai retrouvé le jeune lioiiime, » 

En disant ces mots, Jacob Jessuron tourna sur ses talons 
et s’éloigna sans prendre congé de son associé sans plus 
de cérémonie. 

« lliim! lit le myal-man dès que le Juif fui parti, il y 
a quelque chose qui le tourmente. Est-ce qu’il voudrait 
déjà se dél>arrasser du jeune master anglais pour hériter 
tout seul, ou craindrait-il que cet Herbert ne tirât ven¬ 
geance de la moi’t du custos?.,. Je le saurai,... Mais il 


faut aller dormir; j’ai besoin de mes forces pour la nuit 


pi’ûcbaine, et..,. » 

Uu éternuement qui semblait jiartir du bosquet voisin 
le lit s’arrêter. Cynthîa aurait on ce moment donné tout au 
monde pour sc trouver, saine et sauve, dans la cuisine 
de Mount-Welcome. 

Longtemps avant que la conversation des deux com¬ 
plices SS fut terminée, la mulâtresse avait résolu de ne 
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jamais revoir le myal-man. Et maintenant la rencontre 
était inévitable. 

11 répondit à cet étei’nuement par un : lium! de mauvais 

% 

aimure et se dirigea vers le taillis d’où le bruit était 

O O 


« Par Obi! s’écria-t-il à haute voix, Pun de ces arbres 
serait-il enrhumé? Ce ne peut être un oiseau qui éternue 

ainsi_Je parierais pour une femme noire! llolà! vous, 

recotnmencez, s’il vous plaît, que je sache si vous ôtes un 

homme ou une femme! » 

+■ 

Chakra continua après un moment de silence : 

« Vous refusez? alors, par ObÜ je ne vous dirai pas de 
quelle espèce vous ôtes, mais je jure par le grand Accom- 
pong que si vous avez entendu ce que j’ai dit, votre vie 
ne vaut pas une pipe de tabac. » 

En prol'érant celte menace, Chakra entra dans le taillis, 
et ses lonü;s bras fouillèrent le terrain. 

O 

« Ah! ah! » ftt-il en apercevant un corps de femme 
blotti dans les buissons. 

Et la prenant par les épaules, il la conduisit au milieu 
de la clairière. 

« Cynthia! s’écria-t-il quand la lumière tomba sur l’es¬ 
clave . 

— Oui, murmura la mulâtresse éperdue, c’est moi, 
Chakra. 

— Que faisiez-vous?... Pourquoi écoutiez-vous? 

— Oli! Chakra, ce n’était pas mon intention. Je ve¬ 


nais.... 
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— Vous êtes arrivée avant nous? vous nous avez en- 
tendus ? 

— Oh! Cliakraj ce n’est pas ma faute! J’aurais bien 

voulu m’en aller_ 

— Alors vous n’entendrez pas un mot de plus.,.. Vous 
ne vous en irez pas d’ici.... Vous y êtes venue.... vous y 
resterez ! « 

Et le myal-man se précipita sur la mulâtresse en fai¬ 
sant entendre un rugissement de bête féroce qui fond 
sur sa proie. 

Une inînuLe ne s’était pas écoulée que la misérable créa¬ 
ture tombait lourdement au milieu des buissons. 


« Kestez-là— dit le féroce nègre. Maintenant Ton ne 
craindra plus vos bavardages! » 

Le meurtrier s’enveloppa de son manteau et s’éloigna 
de sa victime avec autant de calme que si sa conscience 
n’eût pas été chargée d’un nouveau crime. 
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XIX 


LA VENGEANCE DE CHAKRA 


Le joui’ paraissait lorsque Cliakra rentra dans son antre; 
c’était pour lui le moment du repos. 

11 avait faim cependant, après ses courses de la journée 
et de la nuit; il tira d’abord d’un coin de sa Imite une 
marmite qui contenait les restes d’un pepper-})Ot; il s’en 
servit une portion qu’il mangea froide et qu’il arrosa de 
rhum, après quoi il se jeta sur la couche de bambous si 
brusquement que les roseaux plièrent sous son poids. Une 
protubérance dans le tronc de l’arbre lui servait de tra¬ 
versin et quelques poignées de colon formaient son oreil¬ 
ler. 

Le monstre dormait étendu sur le dos, la bouche ouverte 
et les bras pendant à terre; de ses narines contractées 
s’échappait un ronllement sonore qu’accompagnait un 
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süLiffle formidable; on eût dit la respiration d’un hippo- 
polanic. 

Il ne s’éveilla rprà lu nuit. La liutte était sombre, et 
(Ihukra reconnut, à travers les interstices de la porte de 
bambous, que le cré])usculc descendait rapidement. Le cri 
du butor sur la lagune, la plainte du poioo mêlée au gémis¬ 
sement delà cataracte et le sifllement de l’air frais étaient 

autant de voix qui raverlissaicnt que l’iieure d’agir était 

-# 

venue. 

Il alluma du feu, fit cbaulTer la marmite et prit son 
repas, trois opérations qui ne lui demandèrent pas beau¬ 
coup de temps; après quoi il se leva et fureta dans sa 
hutte en cliercbant quelque cliose. 

« Préparons le signal, se disait-il. Par bonlieur il n’y 
aura jias de lune cette nuit avant minuit; après, je lui 
permets de briller coninie le soleil. H fait assez sombre 
pour qu’Adam voie mon signal, et mon affaire de Mount- 
Welcome n’en réussira que mieux. .\li! voilà la lampe 
enfin ! n 

Tout en parlant ainsi, le nègre tira d’un coin la cosse 
d’une citrouille, de la forme d’un œuf à peu près, mais 
aussi grosse qu’un melon; elle figurait assez bien une de 
ces lanternes qui ne donnent de lumière que d’un seul 
coté. ' 

Après un examen attentif, Chakra en parut satisfait. Il 
s’occupa ensuite à réunir plusieurs objets nécessaires à 
son expédition nocturne : un Joug bâton, une corde, un 
grand couteau et un pistolet (ju’il chargea avec soin. Le 
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couteau et le pistolet furent attachés derrière un ceinturon 
qu’il avait passé sous la peau de son kaross. 

« Iluni! fit-ilj précautions assez inutiles! Les gens de 
hVbas ne sont pas batailleurs. On dit que le seigneur an¬ 
glais, nouvellement arrivé a IMoiiiit-W elcoiiiCj a peui du 
son ombre, et quant aux noirs, la seule vue des armes les 
elîravera. Puis, si cela ne sulïit pas, je jette mon masque, 
et l’apparition de Gliakra les fera courir une semaine du¬ 


rant! >1 

l'endant ce monologue, le myal-man liraitde sa couchette 
une liole qu’il tint quelques minutes devant la lumière. 

« J’ai gardé cette fiole pour cette occasion, ujouta-t-il 
en la plaçant dans une poche de son kaross. L est une de 
mes armes les plus sures. Quand les garçons auront goûté 
à ce rhum, il n'y a pas de danger qu ils retournent sui 
leurs pas. Par Obi! il fait noir au dehorsj il est temps 


d’avertir Adam ! » 

r.t le myal-man, ayant fermé la porte de sa hutte, s é- 
loigna rapidement. 

IjU nuit était venue. Un rideau de nuages épais voilait 
le ciel. Vallées et montagnes disparaissaient dans cette 
oltscurité; la masse du Jumbé-roc se perdait elle-même 
dans la sombre étoudno de la voûte céleste. 


Un homme gravissait le chemin de la ravine, qui dé¬ 
bouchait au sommet du roc. Quel autre que Chakra le 
myal-man aurait pu errer à celte heure sur le pic redoute? 

C’était lui, en effet. En mettant le pied sur la plate¬ 
forme, il défit le nœud ([ui retenait son manteau sur ses 
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épaules, prit le bâton qu’il avait apporté et attacha soli¬ 
dement par une corde le vêtement à l'un des bouts; puis 
il se dirigea vers le palmier, posa le bambou transversa¬ 
lement sur le tronc aussi haut que sa main put atteindre 
et le lia solidement à l’arbre. 

Le kaross se trouvait ainsi étendu dans toute sa lar¬ 
geur. 

En faisant ces {iréparatifs, Cliakra avait orienté le man¬ 
teau; celui-ci faisait face, d un coté à la vallée de IMount- 
Welcomc, tandis que de l’autre il était tourné vers les 
« terres noires » de Irehiwnay, contrée sauvage où ni 
Ltat, ni plantation, ni penn n’avaient clé établis. 

Les colonies de noirs qui peuplaient cette solitude ap¬ 
partenaient à diverses catégories : esclaves fugitifs hors la 
loi, assassins et voleurs y trouvaient un refuge, et for¬ 
maient dans ces montagnes des handes organisées qui dé¬ 
liaient toutes les poursuites. 

Cliakra connaissait plusieurs de leurs chefs, et c’était 

pour communi(}uer avec l’un d’eux qu’il préparait son 
signai. 

Satisfait de ses arrangements, le nègre prit sa lanterne 
et, 1 ayant attachée au kaross, du coté dirigé vers les 
montagnes, il mit le feu à la mèclie. 

La lumière réilécliie par des morceaux de verre placés 
dans la citrouille, aurait pu être vue à la distance de plu¬ 
sieurs milles, tandis qu elle était coniplétement cacliée 
pour ceux qui se trouvaient du coté des plantations. Les 
bords saillants de la calebasse empêchaient les lueurs de 
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traverserj et le kaross étemlu limitait et amortissait le 
rayonnement qui aurait trahi la présence du fanal. Les 
nègres des montagnes de Trelawney devaient seuls l’aper¬ 
cevoir. 

Au bout d’un instant une vive lumière éclaira le som¬ 
met d’une éminence éloignée et disparut après avoir brillé 
trois fois. Satisfait de cette réponse à son signal, Cbakra 
s’assit sur la roche, jusqu’au moment où ses rélle.xions 
furent interrompues par le cri d’un oiseau très-commun à 
la Jamaïque, et que l’on nomme le solilaire. 

Cette note, douce et grêle, notait que l’iinitalion du cri 
de l’oiseau, dont Adam se servait pour avertir le myal- 
man de son approche. 

Chakra porta à ses lèvres un petit roseau dont il tira 
un son sinistre, semblable au gémissement du butor. Bien¬ 
tôt après, six hommes émergèrent de la ravine et parurent 
sur la plate-forme. 

« Nous Yoiei, lestes, bien armés et munis de nos mas¬ 
ques, lui dit Adani après l’avoir salué. S’agit-il pour ce 
soir de la grande affaire? 

— Justement, répondit CJiakra, mais nous n’avons pas 
de temps à perdre en bavardages. Il s’agit, camarades, 
d’aller donner l’assaut aux plats d'argent de iMouut-Wel- 
come, et j’espère qu’aucun de vous ne boudera cette beso¬ 
gne. Mais vous avez marché. Que diriez-vous d’une gor¬ 
gée de rhum pour vous réchauffer et vous donner du 
cœur à l’ouvrase? » 


Le Ilacon que Cbakra avait apporté fit le tour de la si- 
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nistre bande qui descendit ensuite Tautre côté de la ra¬ 
vine, sur les traces du myal-inan. 

» 

Vers onze heures du soir, riiabitation de ^lount-Wel- 
coine était encore lirillaramont éclairée, le cuslos ayant 
laissé l’ordre de maintenir en son absence les coutumes 


de la maison. 

•M. Smytlije, en costume de soirée, car il s’IiabiUait 
cliaque soir par respect pour les liabitudes de la fashion, 
baîllail déses{)érément dans un fauteuil pendant que Kato. 


jouait de la liarjie; tous les deux étaient dans la grande 
salle en compagnie de Yola et de M. Trusty, lorsqu’ils en¬ 
tendirent tout à coup des vociférations furieuses partant des 
étages inférieurs. Presque aussitôt, une douzaine d’hom¬ 


mes armés, les uns masqués, les autres 


à visage décou 


vert, mais tous hideux d’aspect, sc précipitèrent dans la 
salle. 


L’un d’eux, d’une stature colossale, masqué et couvert 
d’un manteau qui dissimulait mal la gibbosité de ses 
épaules, courut vers Kate, lui lia les poignets et l’enleva 
dans ses bras nerveux. 


Sniytlije fil mine de lui ojiposer quelque résistance, mais 
d’un seul coup de son poing robuste, l’homme masque 
envoya le cockney rouler sur le parquet. Cette épreuve 


épuisa la provision de courage et de dévouement de 
M. Smytlije qui, sans attendre un second horion, se releva 
et s’enfuit®par une porte de dégagement. 

Dans les autres parties de l’Iiabitation, les cris de ter¬ 
reur succédaient aux cris de surprise. Les domestiques 
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accoururent, mais un coup de fusil sulï'it pour mettre en 
déroute la bande des serviteurs qui se répandit dans les 
champs de cannes et dans le village nègre. 

Kn quehpies secondes^ les bandits furent les maîtres de 
Mount-Welcome. Quand ils eurent mis les buffets et les 
ai’moire s au pillage, ils amassèrent les meubles en un 
monceau dans la grande salle et mirent le feu aux quatre 
(Hités de ce bûcher improvisé. 

Quelques instants après, l’habitation était en flammes. 
La campagne se couvrit bientôt de lueurs sanglantes et 
les brigands, satisfaits de leur œuvre, songèrent à re¬ 
prendre le chemin de leurs repaires. 

Il avait été convenu qu’Adam emporterait fout le butin 
et que Chakra irait le partager avec lui après avoir mené 
Kate au Trou-du-Spectre. Aussi le mjal-man n’attendil 
pas le dernier acte des brigands, qui était l’incendie, pour 
accomplir cette part de sa vengeance à laquelle il tenait 
plus qu’à toute autre. Aloitié portant, moitié traînant la 
inallieureuse jeune fille qui s’était évanouie de terreur, il 
rejoignit avec elle son trou de hibou du précipice, et 
Kate ne s’éveilla que sur le lit de bambous de la hutte où 
Cliakra l’avait déposée. 

Bien qu elle ne comprît pas encore toute i’iiorreur de 
sa situation, la pauvre enfant sentit bien qu'elle n’était 
jias en proie à un cauchemar, mais qu’elle avait en face 
d’elle la plus affreuse des réalités, quand elle vit se peu- 
chei* sur sa couche la grimaçante figure de Cliakra, 
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Il s’apprulait à la torUirer en insultant à sa détresse 
quand deux coups de sifflet retentirent au dehors. 

« Ah! se dit Chakra en grommelant à voix basse, que 
me veut le Juif à l’heure qu’il est?... Un troisième coup!... 

Il ne fait ce signal que tlaiis de graves occasions_Jlais 

il ne faut pas fju’il voie ici cette jeune fille. » 

Le inyal-man plongea les doigts dans un sac dont il 
tira une fiole longue et étroite, pleine d’un liquide brun. 

« Allons! Litty (Juaslieha, dlt*il d'une voix tonnante à 
la pauvre Kate, vous allez prendre une gorgée ou deux de 
ceci. N’ayez pas peur, c’est très-bon I >> 

Kate recula instinctivement, mais le nionstj’e la saisit 
par les tresses de ses cheveux qu'il noua autour de ses 
doigts osseux, la forçant ainsi à peneber la tête en arrière; 
de l’autre main, il introduisit entre les lèvres de Kate le 
goulot do la bouteille, afin de ia forcer à boire le contenu. 

(Quelques secondes après, le visage de la jeune fille se 
couvrit de la pâleur de la mort. Un léger Ireinblement 
l’agita, ses membres parurent avoir perdu toute force, et 
elle retomba, inerte sur le lit de hambous. 




Chakra enleva Kate comme une plume, et sortant de sa 
hutte, il alla caclier la jeune lille inanimée dans une exca¬ 
vation connue de lui seul et située au-dessous de la cas¬ 


cade; puis il courut à son canot pour répondre à l’appel 
de Jessuron, dont le sifflet résonnait encore. 

« Pourquoi ne me répondiez-vous pas? dit le Juif d'un 
ton impatient au niyal-niun. 

— Exensez-moi, je ilormuis. 
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— Quand Mount-Welcome est en nanimes! à d’autres, 
vieux. Cliakra. Je l’econnais-là votre main, mais vous n’a¬ 


vez pas pu agir seul. Adam et les nègres de Trela%vney 
en étaient-ils? Tlépondez sans ambages. J’ai besoin d’eux 
et de vous. 


Eh bien ! oui, mais Adam est en route pour ses mon¬ 


tagnes. 

O 

■fc 

— 11 s agit de le ramener avec ses hommes au plus 
vite. Je cours un danger. Blue-Dick envoyé en éclaireur 
sur la route de Savannali-la-Merj m’en a apporté des nou¬ 
velles désagréables. Mes Espagnols ont été faits prison¬ 
niers par Cubissa et cet ingrat d’[Icr])ert Yaughan. Ils ac¬ 
cusent mes cliasscurs d’avoir assassiné le custos. Il s’agit 
de délivrer mes bispagnols en dressant une embuscade au 


cortège qui est en route. Vous les mènerez ici et nous les y 
cacherons jusqu’au moment où j’aurai l’occasion de les 
faire embarquer. Je viendrai leur parler cette nuit à ce 
sujet. Partez-vous? il y aura une Ijonne récompense. 

-—Je suis sûr de rattraper Adam, répondit Cliakra; 
mais si vous devez revenir cette nuit, ne retournez pas 
chez vous, maître Jessuron. Montez jusqu’au Jumbé-roc 
d’où vous pourrez voir au loin tout ce qui se passera dans 
la vallée, et quand vous saurez vos hommes délivrés et 
conduits ici, vous pourrez revenir leur donner vos in¬ 


structions. » 
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UN TRISTE RETOUR 


Le même soir, im lugubre cortège se diristeait vers la 

G O O 

plantation dnJlount-Welcome. Il se composaild’tme dizaine 
de personnes, dont (juatre portaient sur une civière le corps 
de Loftus Vatiglian. La petite troupe se trouva en vue du 
Jumbé-roc vers minuit, et Herbert, qui la commandait, 


ordonna une balle, dans la pensée d’envoyer un messager 
les précéder à Mount-Welcoine jiour apprendre d’abord la 

triste nouvelle à M. Trusty, Celui-ci aurait alors pour mis- 

¥ 

sion de préparer Kate au malheur qui allait la frapper. 


Par un sentiment de délicatesse, Herbert ne voulut pas 
être le porteur de ce message qui faisait orpheline cette 
jeune fille dont il avait éprouvé la sympathie; il envoya 
<lonc le vieux Plute qui partit au galop de son cheval. 

Au bout d’une demi-heure de halte, le cortège allait re¬ 
prendre sa marche, ([uand on entendit revenir le messa- 
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ger qui n’avait cependant pas été cliàrgé de retourner sur 
ses pas. liais le vieux Plute apportait une terrible nou¬ 
velle qui ne justifiait que trop son retour. Une bande de 
voleurs et d’assassins s’était emparée de llount-Wei- 
comCj l'avait saccagé et itieendié. 

Le vieux Plute n’avait pas essayé de voir II. Trusty; ii 
a\ ait appris ces choses des nègres épars dans la canijia- 
gne, et il était accouru à toute bride, pensant que le se¬ 
cours le plus efiicace serait celui qu’apporterait la petite 
bande. 


«Quaco, dit Cubissa, crois-tu que nos hommes puissent 
nous entendre d'ici? Ton souille est plus ^igoureux que le 
mien. Donne les cinq sonneries, vite, et vite! 

4 

— Oli! dit Quaco, ils m’entendront, fussent-ils à l’autre 
bout del’île. « Et portant le cor à ses lèvres, il en tira un 
appel qui justifiait ))i‘es([ue sa prétention. Aussitôt, une 
demi-douzaine de signaux analogues répondirent de di- 
l’ections diverses. 


K l.es gens ne sont pas loin, dit Cubissa. Attends-les; 
nous allons en avant, nous, et veille à ce que ces deux co¬ 
quins d’Espagnols ne s’écliappent pas. 

— Si je leur envo^^ais une couple de balles, cela nous 
éviterait de l’embarras; qu’en pensez-vous capitaine? 

— Non, nous n’avons pas le droit de les punir. C’est 
l’affaire de la justice. » 


Avant que Quaco eût le lois 
proposition, Cubissa et Herbert 
vitesse de leurs montures. 


ir d’éinetlre une nouvelle 
s’éloignèrent de toute la 


4 ) 
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« Le feu! » niunnura Cubissa quand ils furent arrivés 
à rentrée de la vallée. 

I.’habitation de .>Iuunt-Welcome n’était, en effet, qu’une 
nerhe de flammes. 




Les deux'jeunes gens excitèrent leurs chevaux et par¬ 
coururent d’une allure précipitée Lavenue de tamarinsi 
lorsque leurs montures, efirajées par rincendie, se cabrè¬ 
rent sous 1 éperon, ils mirent pied à terre et s’approché' 
rent du batiment dont 1 étage supérieur était déjà tout con¬ 
sumé; les murs de pierre restaient seuls, soutenant de 
grosses poutres qui brûlaient en lançant do longs jets de 
flamme et des sifllcnients. 

Le jardin et scs dé])endanccs paraissaient déserts; Her¬ 
bert et son compagnon se dirigèrent vers les cases des nè¬ 
gres, supposant que tous ne s’élaient pas enfuis. 

En eflét, en les reconnaissant, un être Immain caclié 
dans lin buisson de ce coté vint à leur rencontre. C’était le 
petit Quasliie. H raconta à sa façon l’attaque des brigands, 
la disparition de Kate, et il commençait à faire des com¬ 
mentaires sur la iuile de M. Smythje, quand il interrom¬ 
pît son récit pour s’écrier ; 

«Oh! master, incendiaires pas partis. Voyez là-bas, 
près de la grande maison (|ui brûle! » 

Ciibissa et Herbert aperçurent en effet, en se retournant, 
une douzaine de formes noires qui se mouvaient entre eux 
et le fond illuminé par les flammes. Ils s’élancèrent vers 
ces inconnus, indifférents à tout danger, et résolus à bra¬ 
ver tous les risques pour sauver les victimes de ce désastre. 





















































I.KS I> J. AN TE uns DE LA .lAMAJUUE 


225 


Comme ils approchaient de celle petite troupe^ le son du 
cor les rassura; ces hommes étaient des Marrons comman¬ 
dés par Qiiaco. Le lieutenant avait laissé dans le chemin 
le corps de Loftiis Yaiighan gardé par quelques-uns de ses 
camarades, qui étaient également chargés de veiller sur 
les deux Es])agnois. Il avait voulu venir de sa personne 
partager les peines et les travaux de son capitaine. ' 

L'n tel surcroît de forces n’eiit pas été à dédaigner si 
rcnnemi avait été présent; mais oîi étaient passés les 
incendiaires? Ou’étaient devenues miss Vaughan et 
Vola? 

Ni Jierherf, ni Cubissa n’osaient se communiquer leurs 
craintes, tant elles étaient liorrildes : les deux jeunes hi¬ 
les auraient-elles péri dans les nammes? 

Pendant qu’ils cherch uent, dans un douloureux silence, 
à se former un plan, sans savoir sur quelle hase l’esquis¬ 
ser, ils entendirent un gémissement qui partait d’une voûte 
précédant l’escalier. Cet endroit de la maison avait été pré¬ 
servé du feu d’une façon relative. 

I* 

Qtiaco saisit un tison embrasé, et sans se préoccuper de 
la brûlante atmosphère dans laquelle il pénétrait, ol se 
précipita en avant. Herbert et Cubissa le suivirent. 

Leurs yeux tombèrent sur une étrange ligure qui, en 

t 

tout autre temps, aurait excité leurs rires. 

Dans un coin se trouvait un rauid percé d'un trou 
carré dans sa partie supérieure. A l’intérieur, et sortant de 
celle ouverture, apparut une face grotesque barbouillée 
de mélasse jusque dans ses favoris et dans sa moustache, 
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et dans laquelle eliacim eut quelque peine à reconnaître le 
visage du précieux Snivthje. 

« Ail! le gentleman^ dit Qiiasliie le premier. 

-Oui, mes amis, dit M. Smytlijed’un air jiiteux. Moi, 
qui me suis réfugié ici pour échapper à ces bandits. Ai- 
dcz-inoi, s’il vous plaît, à sortir de cette étrange baignoire. 
Ab! j'ai eu peur de m'y noyer. Oui aurait cru que c’était 
là de la mélasse? » 

llelenant à peine son envie de rire, Ouaco aida Sinythje 
à se tirer do la cuve dans laquelle il s’étail abrité tout le 


temps qu avait dure le pillage. 

Kemis sur ses jambes et coinert d’une épaisse couche 
de liquide mielleux, le seigneur de Montagu-Caslle était 
encore jdus étrange à voir que le jour oii Quaco l’avait ex¬ 
humé du troue d’arbre. 

« ÎMoiisieur, lui demanda Herbert, savez-vous ce qu’est 
devenue ma cousine? 

—■ Ab! c’est vous, master Vauglian? lui répondit le 



coeknev. One dites-vous des aimables mœurs de la Jumaï- 
(luc? .l’en ai assez, moi; je mets dès deiuaiii mes proprié¬ 
tés en vente et je m’embarque par le procliain 
Je ne respirerai en paix que loin de cet atroce pays oîi l’on 
vole et où l’on ineeudio. Encliauté si vous êtes mou com¬ 
pagnon de route encore celte fois! 

— Eli ! monsieur, il s’agit bien de ces lialivernes ! Ou’ost 
devenue ma cousine, je vous prie? N’étiez-\ous pas là jioiir 
iger? î) 

!\I. Sinytbje poussait la religion de sa jirécleuse per- 
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sonne au point de n’avoir pas îionLe de ses faits et gestes; 
aussi avoua-t-il qu’il avait dû renoncer à défendre Kate 
qu’enlevait une espèce de géant. 

<( Il avait, dit le cocknev, de longs bras et une ju’otu- 
bérance sur les épaules, comme la bosse d'un cliameau. 
C'est lui qui a saisi miss Vaiigban que j’ai entendue crier 
pendant qu’il renlraînait dans i’escalier. 

— Et vous ne l’avez pas tléfendue? s'écria Herbert, fré¬ 
missant de colère, vous êtes indigne du nom d’anglais! Je 

ne sais ce qui me relient_» M. Smytbje n’attendit pas la 

lin de la [)iirase. 11 disparut dans un fourré. 

« Calmez-vous, inaster Herbert, dit Cubissa, qui avait 
écouté avec attention le signalement donné par M. Smytbje. 
Je connais le sanglier qui a fait tout ce ravage. Je sais où 
ce monstre a sa bauge, J.)’ici à une lieure; nous tiendrons 
en notre pouvoir le ravisseur et, avec l’aide de Dieu, nous 
lui aurons arraché sa victime. » 
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1 


I.A Dlh.IVRAN'CË 


Une angoisse poignante tordait le cœur d’Herbert^ son 
sang bouillait dans ses veines à la pensée des dangers que 
courait sa cousine. D après ce qu’il savait de Ciiakra, il se 
disait quC;, s’il n’avait pas tué la jeune tille à ^lount-\Vel~ 
coine, c’était pour la réserver jieut-ôtrcà des tortures pires 
que la mort, et il siqiplia Cubissa de lui montrer sans re¬ 
tard le chemin du Trou-dn-Speetre. 

« Nous partons tous avec vous, lui répondit le capitaine 
des Marrons. Ua voiv de Cubissa fut couverte par les ac¬ 
clamations de tonte sa troupe. Chaque homme avait ap¬ 
précié dans des cij’constances diverses l’évangélique bonté 

4 

de miss Vauglian. 

On laissa à Monnt-Wclcome les chevaux^ qui n’eussent 
été qu’un embarras dans les sentiers escarpés du Junibé- 
roe et du Trou-du-spectre. 











































LES PLANTEURS DE I.A JAMAÏQUE- 


229 


La marche de la petite troupe ne lut retardée par aucun 
incident. Jamais piétons n’avaient franchi une pareille 
distance avec la vélocité qui les amena sur le rocher do¬ 
minant la ravine. 


Ils descendirent tous^ Culnssa leur traçant le chemin, 
par l’escalier d’arijres et de racines, jusqu’au bord de la 
lacune, où une exclamation de désappointement échappa 
au capitaine des Marrons. 

Le canot était de ce coté du lac, caché sous les buissons. 

« Le Ti^re aurait-il quitté son antre? dît-il à Herbert. 

— Elle serait perdue alors ! perdue, la pauvre Kate, 
cette enfant dont vous tous, qui la connaissez mieux que 
moi, vous venez de me vanter les qualités,... !Ma seule 
parente au monde. Elle aura appelé dans son angoisse 
son père, qu’elle ne sait pas mort, hélas 1 Son cousin 
qu’elle aura cru indifîérent.,,. Les cttbrts de ceux qui sont 
animés de bons sentiments, échoucront-ils donc? Verrons- 


nous le triomphe du crime!,.. 

— Ne vous désespérez pas, master Vaughan, dît vive¬ 
ment Cubissa. Leul-être n’est'ce que Cliakra qui est re¬ 
parti, ou encore les gens (pii l’ont aidé et dont il attend 
le retour. Eu tout cas, il nous faut fouiller la petite vallée. 
Sautez dans le canot, vous ne pouvez nager sous vos veto- 
iiients, tandis que mes gens ne sont pas embarrassés par 
les leurs. Quaco ! mettez tous les fusils dans la barque et 
jetez-vous tous à l’eau. N'agez en silence. Pas le moindre 
clapotement, entendez-vous. Tenez-vous dans l’omlH’c de 
la roche, et droit à l’autre rive! » 
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Une minute après, la l)arqvie dingée par Culiissa, glis¬ 
sait sur le lac; une denii-dotizaino de têtes noires, se 
iriontrant à peine au-dessus de l’eau, suivaient son sillage, 
nageant sans plus de i>ruit fpi’uiie troupe de castors. 

Il n’y avait |)as de cliemin à l’endroit oit aborda la pe¬ 
tite troupe, qui se déliattit jieodant quelque temps dans 

« 

un Iburré presque impénétrable; elle ne courait cependant 
pas risque de s’égarer, car (aibissa se rappelant que la 
bulle de Cluikra éUüt voisine de la cascade, le bruit de la 
chute d’eau, que l’on entendait, était un guide inbiillible.* 

Le taillis devint peu à peu ])Ius praticable et ils aper¬ 
çurent enfin le cotonnier. 

* 

La hutte était devant eux; une lumière brillait dans la 
l)aie de la porte ouverte et se reflétait sur la terre ombra¬ 
gée par rarlire immense. Quoique faible et vacillante, 
cette lueur rassura les deux aini.s, la hutte était sans doute 
occupée par Cliakra cl sa victime. 

(Àdjissa se sentait envahi par de sombres pressenti¬ 
ments; la tête d’Herbert était eu feu. L’un et l’autre par¬ 
vinrent diflicilement à maîtriser leur émotion pour appro- 
clier de la liulle avec les précautions qu’exigeait la 
prudence. 

baisant signe aux ]\[arrons de s’arrêter sous les arbres, 

r 

Herbert et le capitaine rampèrent vers le cotonnier. Liant 

•k 

arri\és dans l’ombre qu’il projetait, ils se dressèrent vive¬ 
ment cl se trouvèrent d’un bond au seuil de la cabane. 

Un cri de désappointement s’échappa en iirême temps 
de leurs lèvres : la hutte était vide ! 
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l.es deux jeunes gens y entrèrent pourtant, aün de se 
renseigner par l examen du lieu. La lampe aîluiuee, dont 
une petite partie de Llniile était seule bridée, annoneait 
un départ récent et précipité, Nul indice d ailleurs ne le- 
vélait le passage de Kate dans la liiilte. 

« Cliakra doit être près d’ici, dit Cubissu. \oici ma sup¬ 
position : le canot a servi à scs complices.qui doixont 
revenir. Lui nous a aperçus traversant la lagune, et il se 
sera bâté de se réfugier ilans quelque cnclielle voisine. 11 
s’agit de le clierclier maintenant. 

O 

Celte conjecture offrait des probabilités. Le capitaine 
ajqiela ses hommes, leur commanda de sc procurer des 
tord ICS et de loiiiller le bois. Quaco fut dépt'ché \ eis le 
canot avec mission de le surveiller pour enqiêeber toute 

possilnlité de fuite du côté du lac. 

Tandis que les .Marrons exécutaient l’ordre de leur chef, 
Cubissa et Herbert dierdiaient sur le terrain les traces 
que le jiicd de Cliakra avait pu y laisser. 

En approchant de la cascade, un objet arracha un cri 
de surprise à Herbert : quelque chose de blanc était ctendu 
sur un galet, à côte de la cuve ou se préci[)itait le tor¬ 
rent. C'était une écliarpe froissée et déchirée. Les deux 
amis ne doutèrent pas quelle n’eût apparlemi à Kate, 
Cubissa prêta moins d’attention à l’objet trouvé qu’au 
lieu üii il gisait. C’éLuit tout près de l'extrêiiie Jjord de la 

A A 

rodie, le long de laipielle le torrent sc précipitait. 

T 

Entre les*'’nappes d’eau et le roc, il exislail une sort^^ 
de cornidie qui pcrineUait de passer sous la cascade- Cii- 
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bissa se souvint qu'il y avait là une larire £;rolle creusée 
dans la roclie, à plusieurs jûeds au-dessus de l'étang. 

Connue l’écliarpe se ti‘oii\ait sur la saillie du rocher 
conduisant à la grotte, ie Marron supposa que Chakra s’y 
était réfugié; mais comnie il j>ou\ait y être entouré de ses 
conqdices, le capitaine appela ([uclques-uus de ses hom¬ 
mes, et, saisissant une torche, il retourna en toute hâte 
vers la cascade. 

Alors, faisant signe à Herbert de le suivre, Cubissa se 
glissa sous la voûte d’eau. Tenant d’une main son ma- 
cliete et la torche dans l’autre, Cubissa entra dans la 
grotte, suivi d’Herbert armé de sou fusil, prêt à faire feu 
à la moindre agression. 

O 


a clarté de la torche, 
au point d’éblouir pendant quelques minutes les \eux des 
jeunes gens. 

Bientôt leurs yeux s’habituèrent à cette lumière dia- 
inantéc, et alors un même ert leur écluqtpa, tandis qu’ils 
se jetaient un regard désespéré. 

Entre deux larges niasses de stalagmites, une femme 
habillée de blanc uisait dans l’immoljilité de la mort. 

O 

Il n’était pas besoin de lever la torche sur ce pâle vi¬ 
sage.,., c’était bien là Kato Yaughan ? 

A la vue de ce ipi’il croyait être le corps privé de vie de 
sa cousine, le cœur d’Herbert fut déebiré, et H éclata en 
sanglots. Il jeta son fusil sur le roc, s’agenouilla devant 
la jeune lilie et s’abandonna à un désespoir ijui trouva un 
écho parmi les rudes compagnons qui l’accompagnaient. 
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Tous pleuraient sincèrement, et ces cxclanialions de dou¬ 
leur se perdaient dans les monotones gémissements de la 
cascade. 

Il se passa un long intervalle avant f|ne le jeune An¬ 
glais sortît de sa lugubre contemplation. La torclie rpie 
tenait Cubissa ne donnait ])]us qu’une lueur vacillante, 
quand Herbert se leva enfin, et recula lentement vers l’en¬ 
trée do la grotte, après avoir fait aux Marrons un geste 
que ceux-ci conqu'irent. 

Ils soulevèrent le corps de la jeune ftlle sur leurs bras 
croisés et l’emportèrent en silence dans la hutte sur les 
pas de leurs chefs. Kate fut déposée sur le lit de bambous. 
Cette tâche accom])lie, les braves compagnons se retirè¬ 
rent, par une délicatesse instinctive, laissant seuls Her¬ 
bert et Cubissa. 

Ce fut celui-ci qui prit la parole le premier. 

« Sainte Vierge! dit-il d’une voix altérée, je ne sais pas 
de (juoi elle a pu mourir, à moins que ce ne soit la vue 
de Cliakra qui l’ail tuée ! » 

L u gémissement fut la seule réponse d’Herbert. 

« Si le monstre, continua le Marron, a usé de violence 
à son égard, on n’en voit nulle trace. Il n’y a ni sang ni 
blessure, aucune apparence de coup ayant pu amener la 
mort, ü pauvre et regrettable créature ! 

— (.)li Dieu ! cria Herbert dans un sanglot, deux corps 

à transporter dans la incnie maison, le père et la fille_ 

le même jour.... à la même heure.... » 

Avant que Cubissa n’eût répondu, une forme rpii ap- 
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pai’iil prt’s de la )ioi*le interrompit ce triste écliange de 
regrets. C’était Qnaco ayant appris de ses liommes 
la nouvelle de la décuiivcrle tpi’on venait de faire dans la 
grotte, entrait sans y êti'e imité. 

Il a[)jirnelia dti lit de lianihoiis et eontempla le pale et 
doux vi.sage de la jeune fille. Peu à peu l’eAjiression elia- 
grine di’s traits du lieutenant ])erdit de son intensité; son 
visage se rasséréna et un sourire de satisfaction eritr’ouvrit 
même sa larifc Ijouelie. 

C 

« Lieutenant, lui dit Cnliissa d’un ton de reproche, tpie 
signifie votre attitude? Je ne reconnais ])oint là votre res¬ 
pect de la mort. 

— La mort, dites-vous, cap’taine? repartit paisiblement 
Onacü, qui se mit do nouveau à sourire après an second 
regard jeté sur Kale. Si vous parlez de la jeune lady, je 
consentirais à n’ôtre jamais plus mort qu’elle ne l’est en 


ce moment. » 











un cri 


;ri de 


surprise et d’esjiérance. 

Sur UIP siifne de Ouaco, un des Marrons détacha un 
petit miroir suspendu aux parois de la huile. 

lion! s’écria Quaco, voilà ce qu’il me faut. Ce verre est 
parfaitement clair, n’est-ce pas, ca|flaine ?... Vous allez 
voir tout à l’heure. » , 

Plaçant la,surlàce unie du miroir sur les lèvres glacées 
de Kato, il l’y laissa quelques minutes et l’éleva ensuite 
vers la lumière de la lampe. 

c( Voyez, s’écria-l-il d’un air de triomphe en leur 
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jnonlrant la glace tei'nic, elle n’a bu que de l’exlralt de 
cnlalae, de l’eau qui endorL... et même voilà la fiole qui 
a contenu celle drogue, ajouta-t-il en ramassant une jielito 
bouteille à terre, .l’en sais une autre qui la réveillera; il 
s’agit seulement de la trouver; elle doit être ici dans quel¬ 
que coin. Si je puis mettre k main dessus, celle jeune lady 
vous entendra et vous parlera en moins de di.v minutes. » 

Le colosse commença à cberclier dans la butte, Ji’ou- 
bliant ni une des crevasses ni une des fentes dont la case 
était aliondammcnt fournie; Cubissa et Herbert, trop émus 
pour parler, attendaient avec anxiété le résultat promis. 

Le savoir du lieutenant des Marrons égalait presque ce- 

« 

lui du myal-man. Quaco était le médecin de la troupe. 
Dans l’exercice de ces dernières fonctions, il avait acquis 

«k 

quelque connaissance du système d’Obi, et de certains se- 

il 

crets dontle.s myal-men croient seuls avoir la possession. 

« Ail! voilà mon affaire ! s’écria-t-il tout à coup en éle¬ 
vant dans sa main droite une petite ixmteille qu’il dé¬ 
boucha avec soin et qu’il porta à ses narines. Master Vau- 
glian, soulevez la tête de votre cousine pendant que je 
ferai couler dans sa bouebe quelques gouttes de cette li¬ 
queur. « 

Herl)ert s’empressa d’oliéir; Quaco entr ouvrit les lè¬ 
vres de Kale avec toute la délicatesse possilde; il y tit 
lomlier une partie du contenu de la liole, puis pi’cnant 
dans scs mains calleuses les petites mains de la jeune 
fille, il essaya d’y ramener le sang par des frictions. 

Le cœur d'Herbert battait violemment. En dépit de tous 
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SOS olTofls, il ne pouvait maîtriser son anxiété ni 
ctmliance dans l’assurance du lieiitenant.- 



re 


Mais cinq minutes, cinq siècles \ s’étaient à peine écou¬ 
lées depuis ringeslioii de la bienfaisante liqueur, quand 
la poitrine de la jeune fille coinnienoa à se soulever; et 
un faible sotqiir s’écliajipa de ses lèvres! 

Enfin la rosjuration devint régulière, te visage se ranima, , 
et ouvrant les yeux, Kale regarda autour d’elîe, reconnut 
son cousin, et laissa échapper d’une voix, peu distincte 
encore, le nom d’Herbert. 


Le jeune homme s’agenouilla devant le Ut de bambous, 
incapable de répondre par une seule parole à cet appel de 
sa cousine. Ce fut Culussa qui calma les terreurs renais¬ 
santes qui envahissaient Kate à mesure que le souvenir du 
passé lui revenait. 

« Comptez sur nous pour vous défendre, miss, lui dit- 
il; votre cousin a dévoué sa vie pour vous sauver, et 
nous avons juré de l’aider de tout notre pouvoir. Comptez 
sur nous tous. 


— Oli! merci, Herbert, dit Kate en tendant les deux 


mains à son cousin. Quand mon père saura ce que vous 
avez fuit pour moi, il vous aimera comiiie un fils, et il 
vous suppliera d’oublier.... ce qui m’a fait tant de peine 


a moi. i\ est-ce pas que vous jiardonnerez à mon père? 

— Je lui ai déjà pardouné, Kate, » répondit le jeune 
liomiiic qui n’osa pas révéler à la jeune fille la mort du 
custüs. 


Cette effusion du cœur des deux cousins sc prolongea 
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quelque temps pendant que Cubissa concertait avec Quaco 
le moyen du retour. Le capitaine prit eiiOn Her!.)ert à part 
et lui soumit son projet qui était de conduire Kate dans la 
maison de M. Trusty, le commandeur de 31011111^^01001110, 
pour y aitendre, lui dirait-on, le retour de sou père. Elle 
savait qu’on avait mis le l'eu à l’iiabilalion, que le toit 
qui avait abrité sou enfance n’élait plus qu’une ruine. Il 
devait donc lui paraître naturel de trouver un asile tcni- 
poraij^eehez le directeur de la plantation. 

Ni llerliert ni Cubîssa n’étaienl certains (jue le corps du 
custos eût atteint .Mounl-Welcome, Quaco ayant quitté 
les porteurs sans leur donner d’ordres à cc sujet. Le cortège 
fiinèlire pouvait donc encore être sur le clieniin de Car- 
rion-Ct’üw; en ce cas, il était possible d’arriver à la mai¬ 
son du directeur, sans que la jeune filîo apprît la mort de 
son père. 

Ce plan arrêté, Herbert et Cubissa partirent dans le ca¬ 
not avec Kale Vanglian, laissant au'rrou-dii-Speetre Quaco 
et ses Marrons qui furent chargés d’épier leretour de Cbakra. 

Les forces de la jeune créole étaient revenues; elle tra¬ 
versa les sentiers de la forêt, appuyée sur le Ijras d’Her¬ 
bert. Cubissa les précédait pour éviter les surprises. Mais 
ils ne lirent aucune fàciieuse rencontre, et au buitt d’une 
fleure, ils arrivèrent en vue de ce qui avait clé 3 lount- 
Welcome. 


Quebjues lueurs rouges, derniers vestiges de rincendie, 
perçaient à travers le feuillage qui bordait le sentier, et 
l’on entendait le craquement des charpentes s’alTaissant à 
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Hhr 


tleini consumées pue le feu. Tout ù coup des cris de dé¬ 
tresse retentirent du coté de ITiabitation. 

(( Uidy a-t-il? deniaiida Herbert avec inquiétude. 

— 11 y a^ répondit Cubissa, que les voleurs sont reve¬ 

nus, je ne jniis coniprcndre dans f|uel but, mais ce sont 
eux certainemenl. Je connais lu voix de ce scélérat d’A¬ 
dam_AJi ! et en voici une autre [dus rude et plus me¬ 

naçante encore.,.. C’est, je l’assure, le cri de ce démon 
de Cliakra. JÜcoatez, maître Vauglian, mes hommes de 
l’escorte, vous m’entendez! sont peut-être venus jusqu’à 
.MounCWelcome, et ce sont eux qii’on attaque. Restez-là, 
je vais combattre avec eux ces bandits. 

— Arrêtez, (àibissa, je ne puis vous laisser aller seul. 
Vous vous êtes exposé [)üur les miens, j’ai droit à une rc- 
\anclie. Ma chère Kate, cachez-vous dans ce fourré; je 
viendrai vous y re[n“endre dans un qnart-d’heure. 

— Oh! Herbert, ne me i[uitlez pas! s’écria Kate en 
s’atlaehant au bras de son cousin. 

— Kate, lui dit-il avec un ton de doux re[)roclie, vou¬ 
driez-vous (|uc je devinsse un làcbe et un ingrat!.,., 

— Non, dit-elle a\ec un accent énergique; allez, Her¬ 
bert, faites votre devoir !>> 

Kt elle s’enfonça dans le taillis (jue son cousin lui avait 
indiqué comme refuge. 

En quelques secondes, les deux jeunes gens eurent longé 
le iniir de elùture, passé la barrière qu’ils trouvèrent 
grande ouverte et traversé le jardin. 

Mais, chose étrange ! les cris îles hommes, les gémisse- 
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monts (les femmes avaient cessé aussi soudainement ([u’ils 
s’étaient fait entendre. 

Tout était redevenu silencieux; on eut dit que la terre 
venait de s’ouvrir pour engloutir ceux dont les liurlc- 
ments et les appels retentissaient tout à l’heure si brus- 
(pieinent, 

Horl)ert et Cubissa passèrent devant les ruines fumantes 
de riiabilation et arrivèrent sur la jiIateTorme qui lui fai¬ 
sait lace, l'n spectacle lugubre les y attendait. 

(l’était le brancard sur lequel reposait le custos. Trois 
cadavres de nèeres aîsaicnt à C()té. C’étaient les Marrons 

O 

(juc (duaco avait laissés pour la garde, de ses prisonniers^ 
les chasseurs Espagnols. 

Ceux-ci avaient été délivrés, les cordes et les liàtons 
(|ue le lieutenant avait employés pour les entraver étaient 
eniîore épars sur le sol. i.e retour des bandits était expli- 
([ué, ils étaient venus délivrer leurs complices, 

ITi peu rassurés^ Herbert et Cubissa se disposaient à al¬ 
ler rejoindre la jeune créole quand ils virent une forme 
blanche passer comme un sylplie à travers les arbi’es dans 
le sentier ([ui aboutissait au nuir du jardin. 

(TélailKatc qui avait voulu venir partager les dangers 
de ses deux amis. Avant que ceux-ci eussent eu le temps 
de s’opposer à sou dessein^ elle franchit la barrière^ s’a¬ 
vança vers eux et poussa une exclamation joyeuse eu les 
apercevant sains et saufs. 

Tout aiissilôC et prompt comme un écliOj un second cri, 
mais celui-ci déchirant et désespéré, s’échappa de ses 
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lèvres..,. Kllc venait d’apercevoir le cadavre de son 
père ! 

La jeune fille toiiiLa éperdue sur la civière et couvrit de 
liaisers et de larmes le front glacé de Loftus Vaughan. 
l'üiitc consolation étant impossible^ Herbert respecta cette 
elTusioii de douleur suprême^ et ce ne fut ipie lorsque 
Kate, épuisée de forces^ s’affaissa à demi inanimée sur le 
corps de son père, qu’il l’arraelia à ce triste spectacle pour 
l’emporter dans le kiosque du jardin, selon les conseils de 
.AI. Trusty qui était entin accouru. 

Lcà, Kate reçut les soins de Y^ola qui revint des cases 
des nègres, oii elle s’était réfugiée, dès qu’elle eut entendu 
les cris de sa jeune maîtresse. Pendant qu’elle lui fai¬ 
sait reprendre l’usage de ses sens, M. Trusty, s’adressant 
à Herbert comme au maître de la maison, déplorait les 
événements de la nuit, et lui rendait compte de l’impossi¬ 
bilité où il s’était trouvé de porter du secours à l’habita- 
lion. 


« Alaître Vauglian, conclut-il d’une voix embarrassée, 

b V- 

tous mes nègres se sont enfuis comme un troupeau de 
moutons devant l’attaque de ces bandits. Je n’ai pu obte¬ 
nir d’eux un [leu de courage, ni par prières, ni par pro¬ 
messes, ni par menaces. Qu’anrais-je pu faire tout seul 
contre les sauvages qui nous attaquaient? Lo gentleman 
anglais, AI. Smyllije, s’est esquivé le premier, et le voilà 
parti pour Alontego-Bay sur la monture qu’il a trouvée 
sous sa main après l’incendie. J’ose espérer, maître Vau- 
jhun, que vous ne rendrez pas un seul Iioinme responsa- 


( 

ÎD 
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HERBERT RESPECTA CETTE EKl USiON DE DOULEUR (p* 2^tÛ.) 
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Me (le la kielielé de tous les autres, et que vous me con¬ 
serverez mon poste de directeur de la plantation. 

— En vérité, monsieur Trusty, lui répondit Herbert avec 
étonnement, vous me parlez comme si j'étais le maître 
de Mount-Welcome. C’est à ma cousine qu’il vous faudra 
adresser vos excuses. » 

M. Trusty hocha la tête : « C’est vous, monsieur Vau- 
glian, lui dit-il avec un accent de déférence, qui êtes l’hé¬ 
ritier légal du custos, et non’miss Kate à laquelle la juri¬ 
diction de la Jamaïque n’accorde <]ue 1500 livres sur toute 
la fortune de son père. 


— C est une ahominaMe iniquité! s’écria Herbert. S’il 
est vrai ([ue la loi m’attribue le pouvoir de déposséder une 
orpheline, je renonce à bénéficier de mes droits. Accepte 
qui voudra un tel héritage. 

— Il trouvera preneur, répliqua H. Trusty. A votre 

défaut, Jacob J essuron, dont les liens de [larenté avec 

le custos viennent après les vôtres.... » 

y\. Trusty ne put achever; il fut interrompu par Kate 
qui s’adressant à Herbert ; (t Je vous remercie, lui dit- 
elle, de l’intérêt que vous prenez à ma triste destinée; 
mais quelle qu’elle soit, je saurai la subir, mon cousin, 

— Chère Kale, lui dit Herbert, je ne sais si Trusty 
est sûr de ce qu’il avance, mais devant Dieu qui lit dans 
mon cœur, devant Yola et Cubissa qui nous entendent, ](? 
vous supplie de m’écouter. Nous sommes, vous et moi, 
deux enfants isolés, seuls rejetons d’une famille disparue. 
J ai donc le devoir de remplacer auprès de vous tous ceux 
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qui VOUS manquent. J’ignore si les lois de votre pays vous 
feront riche ou pauvrCj' mais que nous soyons proprié¬ 
taires de ÎMount-Weleome, ou que Je sois forcé de courir les 
bois avec les Marrons pour chercher votre subsistance^ dis¬ 
posez de moi. Que désormais rien ne nous sépare’ richesse 
ou ])auvreté, heur et malheur, mettons tout en commun. 

— llerliertj dit Kate, après ce (jue vous avez tenté pour 
sauver ses jours et les miens, mon [)ère lui-même, s’il 
pouvait nous entendre, mettrait ma main dans la vôtre. 
iMais Trusty vous a dît la vérité, c'est moi qui suis pauvre, 
c’est vous qui êtes riche. 

— Vous dites vrai, cousine, l'épondit vivement Herbert 
en serrant la jeune lille sur sa poitrine, je suis riche en 
effet, car un cœur comme le vôtre est le plus précieux des 
biens, et si je vous ai bien comprise, ce trésor est à moi.» 

Avant de quitter le Trou-du^Spectre, Cubissa avait pris 
ses mesures pour que Chakra ne put lui échapper. Celui- 
ci, ignorant que son asile avait été envahi pendant la nuit, 
devait tôt ou tard revenir au gîte. 

Quaco et ses hommes, parmi lesquels se trouvait le 
prince Cingües, se blottirent dans l’arbre où le myal-man 
avait coutume de cadier son embarcation, et ils replacè¬ 
rent le canot dans la jtosition exacte où Chakra l’avait laissé, 
aliii (|ue celui-ci n’eiil aucun soupçon. 

Quand l’aube commença à paraître, quatre formes som¬ 
bres se dessinèrent au sommet de la roebe, juste au-dessus 
de l’escalier qu’elles descendirent avec précaution. 

La briiino empêchait de distinguer quels étaient ceux 
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dont les silhoLietles gUssîiienl ainsi sur le flanc de la mon¬ 
tagne; ce ne fut que lorsque la barque commença à s’éloi¬ 
gner de la rive, portant deux des quatre survenants, que 
Quaco reconnut Jacob Jessuron et Chakra dans les deux 
hommes du bateau. 

« Reconnaissez-vous, dit-il à Cingües, votre marchand 
d'esclaves? » 


Le prince ne répondit que par un geste d’une farouche 
énergie. Avant que le lieutenant pût intervenir, il mit son 
fusil en joue et lit feu. Quaco, qui ne voulait pas tuer les 
deux bandits, mais les prendre vivants, détourna le coup, 
qui cependant ne fut pas perdu. Au lieu de frapper Jacob 
Jessuron, les balles coupèrent les pagaies dans la main 
du liatelier. 


Cliakra poussa un cri de désespoir. Il comprenait le 
danger auquel cette perte les exposait, son compagnon et 
lui. La barque, incapable désormais do lutter contre le 
tourbillon, ne pouvait manquer d’y être engloutie. 

U SC jeta à genoux, étendît les bras hors du canot, et 
battit l’eau de ses deux mains, essayant de disputer la 
barque au rapide qui l’entraînait. 

Cependant les forces du nègre diminuaient visiblement, 


et le courant, au point où le canot était arrivé, redoul>Iait 
d’impétuosité. Après avoir lutté quelques minutes, Chakra, 
convaincu de son impuissance, jeta autour de lui des rc 
ganls de bête fauve prise au piège. 

A ce moment les deux hommes baissés sur l’autre rive, 


jetèrent des cris. 
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te Les cliasseurs Kspagnols, dit le lieutenant. Feu sur 
ceuA-làj camarades, ne les laissons pas échapper une se¬ 
conde lois. >j 

Une double détonation se fit entendre, et les chasseurs 
d’iiornines tomhèrent Ibudrovés dans les herbes du rivaiïe. 

Celte péripétie, loin d’ahattre Chakra, lui rendit toute 
sa farouche énci'gic. Cessant de Ijattre l’eau avec ses mains, 
il se penclia vers Jacob Jessuron qui paraissait terrifié, et 
le saisissant par les épaules, comme une araignée gigan¬ 
tesque qui s’empare de sa proie, il le lança par-dessus 
bord pour décharger d’autant l’embarcation. Un cri rauque 
s'éleva, suivi du bruit sourd de Feau se referuiant sju* la 
victime. -"Mais Chakra avait perdu du temps. Avant qu’il 
n’eut re[)i'is son é([uilibre, la bar([ue était entraînée dans 
le plus fort du tourbillon. Le secours même des pagaies 
n’aurait pu l’en détourner. Dix secondes après, elle glis¬ 
sait dans la cataracte avec la ra])idité de la llèclie. Par un 
effort désespéré, le nègre saisit un instant un arbre qui 
s’étendait horizontalement entre les roclies; mais l’arbre 
n’était pas assez solide pour résister avec ce fardeau à la 
violence du com-ant. I.es racines cédèrent. L’homme et 
son embarcation furent emportés dans Fabîine. Jessuron 
n’y avait jtrécédé son complice que de quelques instants, 
et les corps des deux criminels surnagèrent Fun près do 
l’autre, tournoyant lentement dans le remous formé par la 
cascade. 
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l’heüreuse-vallée 


A une année do distance de ces tiâsles événements^ 
Mount-Welcoine était sorti de ses cendres et brillait d’une 
nouvelle splendeur. On aurait dit que l’ancienne liabitation 
avait été rétablie par quelque enchantement, tant celle-ci 
ressemblait à celle qui avait été incendiée. 

Une troupe nombreuse de serviteurs nègres était disper¬ 
sée <lans les champs de cannes; à l’air de contentement, à 
la figure honnête, au travail consciencieux de ces J>raves 
gens, on voyait bien qu’ils appartenaient à des maîtres 
doux et humains. Un directeur, c[ui n’était point M. Trusty, 
surveillait leurs travaux, et l’on ne devinait ses fonctions 
qu’à son costume qui était presque celui d’un gentleman, 
car il n’avait pas en main le Ibuel qui est le sceptre des 
commandeurs d’esclaves. 

l e même air de satisfaction régnait dans la domesticité 
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(le MoiiDl-Welcome; les filkjs de service mettaient le cou¬ 
vert pour le déjeuner en cliantoniiant ces airs créoles qui 
ont tant de naïve niélodie, et c’est à peine si elles s’inter¬ 
rompirent lurs([ue les maîtres de la maison, Herbert Vau- 
j;lian et sa jeune femme KatCj parurent dans la salie et se 
mirent à table. 

Comme autrefois, l’iicurc du déjeuner était celle de la 
poste, mais aucun des deux, époux n^était préoccupé de 
l’arrivée du courrier.. Que leur importaient les nouvelles 
du deliors! J^eur horizon n’était pas plus large que celui 
de leur chère vallée, où les bénédictions de tous accrois¬ 
saient chaque jour leur bonheur. 

i^Iais la poste n’a de respect ni pour ranxiété ni pour 

riudiil’éreiice : elle surprend indistinctement les heureux 

et les ainiirés, et t)uaslue entra tout botté dans la salle, et 

déposa sur la table à coté d’Herbert une lettre qui aurait 

eu chance de n'être pas ouverte très-vite, si les timbres 

étrangers n’eussent par liasard frappé la vue du jeune 
« 

planteur. 

« Kate, ma chère Katc, dit-il après avoir parcouru les 
premièi‘es lignes tle la lettre, c'est notre ami Ciibissa qui 
nous écrit. 

— Qiiüi ! reviendrait-il sitôt? s’écria la jeune femme. 

— Oui. .Te savais bien qu’il ne pourrait s’habituer à 
vivi’e parmi les sauvages, tout prince qu’ils l’aient lait. 
Il a épousé Yola, qu’il ramène avec lui, et il me demande 
si nous voulons lui vendre ecLle pièce de terre qui s’étend 
au delà du Jumbé-roc. Le vieux roi des Foolahs lui a 
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c'est notre ami cubissa qui nous écrit. (P. 2460 
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dans sa reconnaissance donné une assez grosse somme, 
et il désire se faire piantcur. 

— Quel bonlieur ! nos amis seront donc auprès de nous ! 
s’écria Kate. 

— Etes-vous de mon avis, ma bonne et cl i ère Kate? 
Nous ne vendrons pas cette terre ù Cubissa, nous le for¬ 
cerons bien à l’accepter de notre amitié. Y consentez-vous? 
car c’est de votre bien que je dispose ainsi. 

— Ah! s’écria inistress Vaugban, vous savez bien, Her¬ 
bert, que je tiens tout de vous. Je m’en fais gloire d’ail¬ 
leurs. J’étais pauvre et orpheline; vous m’avez rendu en 
vous une famille, et vous seul possédez la fortune dont 
vous me faîtes jouir. 

— Ah! c'est ainsi, répondit Herbert d’un ton de douce 

irouie, c’est ainsi que vous manquez à nos conventions 

en refusant de convenir que c’est moi qui vous dois tout. 

Je vais me venger de vous tout de suite. Vous savez ([ue le 

tribunal tle Savuniiah vient de m’adjuger les biens de Ja- 

« 

cob Jessuron à cause de notre parenté éloignée. Eli bien! 
j’avais de la répugnance à gérer cette propriété qui me 
rappelle de si cruels souvenirs. Dès que Ciiliissa sera re¬ 
venu, je la lui donnerai. Jl’approiivez-vous? 

— Oli! cher Herbert, vous êtes le meilleur des hommes; 
mais est-ce là tout ce que vous dit le capitaine dans sa 
lettre? » 

Herbert reprit la missive de Cubissa qu’il avait posée 
sur la table pendant cette conversation. 

U Bonté du ciel! quelle singulière histoire! s’écria-t-H 
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après l’avoir parcourue de nouveau. Le capitaine du né¬ 
grier qui avait amené le prince Cingües à la Jamaïque a eu 
l’audace et la sottise de retourner sur la côte africaine, et 
les Foolalis ont tire de lui une terrible veniicance. Tilaliïré 

C O 

rinlervention de Cubîssa, il a été massacré. 

— Oh ! dit Kale, je comprends que Cubissa n’ait pu 
demeurer dans une contrée oEi la justice est si som¬ 
maire. 

— Vous oiddiez, chère Kate, qu’il y aurait bien à re¬ 


dire sur la façon dont est jiarfuis rendue dans notre Ja¬ 
maïque, ce qu’on y appelle la justice. Notre triste et lu¬ 
gubre liistoire est là pour l’attester. Quant à ce négrier 
n’avait-il pas cent fois mérité son sort? 

— J’ai horreur de la vioîence, dit Kate, quel que soit 
le lieu où elle se coin met le. 

^ lit vous avez grand raison, mon amie, car la vio¬ 
lence amène la violence. Fasse Dieu qu’elle puisse à ja¬ 
mais disparaître de la terre! 

— Notre (ÎLihissa, ajouta Herbert, a un devoir sacré à 
remplir ici; sa fortune n’a pas pu lui laire oublier qu’il 
est le capitaine, le chef des pauvres JlaiTons; il a à cœur 
d’améliorer le sort de ses camarades des bois, car il a. tous 
nos sentiments, ma ebere Fvalc. II sait qu’aucun Jiomme 
ne doit jouir en égoïste du bonheur personnel que Dieu 
lui a accordé, et t(ue chacun de nous a la mission de faire 
rejaillir ce ])onheur sur tout ce qui renloure. V ienne donc 
(luliissa, il nous sera d’un grand aide. II apjirouvera tous 
les cliangcnients que nous civons faits pour Faméliaralion 
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du sort de nos pauvres noirs : 1 éeole tontiee pour eiix^ 
leurs enfants soignés par vous dans l’amour plus encore 
que dans la crainte de Dieu, tous ces êtres traités enfin 
comme des créatures liumaines, avec dignité cl douceur. 

^ y ^ 

Lui-même agira dans le même sens au jjenn .lessuron. 
Notre exemple et le sien auront des imitateurs; le bien a 
sa contagion comme le mal. Le progrès est lent partout, 
je ne l'ignore pas, mais s’il avance d’un pied prudent, il 
ne recule jamais. La .famaïque verra des jours prospères, 
les crimes diminueront avec l’ignorance et un jour viendra 

■I 

où ce beau pays aura vraiment le droit de reprendre son 
ancien nom et de s’appeler Vheureuse Vallée! Si nous avons 
été pour quelque chose dans sa transformation, chère Katc, 
nous aurons payé la dette de notre bonlieur. Notre con¬ 
science satisfaite nous mènera à une vieillesse tran¬ 
quille. 

—Cher Herbert, ditKate attendrie, que mon cœur m’avait 
bien guidé, quand dès la première iieure, il m’avait poussée 
vers vous. Qu’il fait lion d’entendre de bonnes et nobles 
choses dites par une bouche aimée, d'être fièrc de celui 
qu’on avait choisi. Que mon père n’est-îl là? Il était né 
juste et Imn, mon ami, ce qu’il a été pour ma pauvre mère 
et pour moi, ne vous le prouve-t-il pas. Vivant au milieu 
des méchants, dans un pays ou régnaient des idées faus¬ 
ses, il avait su réagir en ce qui nous concernait. Lclairé, 
vaincu par vous, il eut fini par redevenir lui-même, et, à 
son tour, il eût été fier de celui qu’il avait méconnu. 
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— Respectons sa mémoÎTe, dit llerLert; les institutions 
sont souvent plus coupables que les hommes des fautes 
qu’elles autorisent. 


FIN. 


« 
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